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NOTRE TRAVAIL NOUS UNIRA 

Célestin FREINET 

. Ce que je pense de cette division qui, à nouveau, va effriter 
nos forces en aiguisant les malentendus et en décourageant les velléités 
d'action des faibles et des indécis? 

Quand les ruisseaux s'en vont, serpentant péniblement à travers 
la plaine, ils tardent à se rejoindre parce que le moindre bras de terre 
est pour eux un obstacle infranchissable. 

Mais lorsqu'ils dévalent, impétueux, de la montagne, entraÎnant 
dans leurs remous écumeux des troncs d'arbres ou des pierres qui font 
d'ùwincibles béliers, alors rien ne les arrête dans leur course vers d'autres 
ruisseaux. Leur jonction ajoute à leur force. Si l'on essaie de dévier 
leur cours, ils refluent un instant, puis reviennent à la charge et empor­
tent le ridicule barrage. 

Il y faut seulement la pente et l'élan sans lesquels le torrent ne 
serait qu'inutile mare croupissante. 

Notre courant commun, c'est le TRAVAIL. 

Les éducateurs gardent l'avantage insigne de pouvoir s'appliquer 
à une tâche que la tee/mique humaine n'a pas encore dépouillée de ses 
attributs naturels. Le torrent est là, qui gronde et s'agite. C'est parce 
que nous l'endiguons trop tôt qu'il s'immobilise dam la plaine. Il ne 
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tient qu'à nous de le voir à. nouveau dévaler les pentes, de les dévaler 
avec lui, faisant bélier contre les obstacles à renverser, nous accrochant 
parfois aux racines de la berge pour tempérer certaines impétuosités, 
nous habituant au grondement et au rythme des eaux qui s'en vont, 
invincibles, vers la fertilité et la vie. 

Si nous savons nous replacer dans ce torrent, Twus n'aurons 
même pas le temps de voir sur les rives les éternels pessimistes lever 
les bras au ciel et prodiguer des mises en garde désespérées au spectacle 
de notre comnwn et harmonieux effort. 

Ne vous retirez pas sur la berge où vous recouvriraient lentement 
la mousse et le limon. Suivez audacieusement le torrent de la vie. 

2 L'ii!!DUCATEUR 
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L'HEURE DU CHOIX 

Voici venue l'heure d'un choix cru­
cial pour l'avenir du mouvement 
Freinet. 

Après la mort de Freinet qui fut 
pendant quarante ans notre maître et 
notre guide, après le grand branle-bas 
de mai et avant la mise en place d'une 
réforme de l'enseignement imposée du 
som met, il me semble que nous 
avons à choisir entre deux options : 

1°) celle qui fut la nôtre jusqu'à 
présent : un groupe dynamique de ca­
marades, recherchant entre eux une 
constante amélioration des techniques 
de la pédagogie Freinet. Groupe auto­
nome, vivant entièrement sur ses 
propres ressources dont les membres 
sont liés par J'amitié, groupe démo­
cratique qui s'est donné à lui-même 
sa Charte de J'Ecole Moderne, mais 
aussi groupe ouvert à l'occasion des 
congrès, des stages, des réunions dé-
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Madeleine PORQUET 

partementales aux non-initiés désireux 
de s'informer et dont un certain 
nombre viendra grossi t· nos rangs. 

2°) celle dont nous discutons depuis 
plusieurs années, celle vers laquelle 
les efforts de Freinet ont toujours 
tendu, celle de la pédagogie de masse 
offerte à tous les instituteurs comme 
à tous les enfants. 

Cette deuxième voie, qui n'est certes 
pas la plus facile, me paraît cependant 
être la seule qui réponde véritable­
ment aux objectifs de notre Charte, 
qui, rappelons-le n'est pas n ée en 
mai 68, mais il y a quarante ans, 
sous l'impulsion de Freinet à la 
naissance de notre CEL et dont les 
buts : la formation d'un homme nou­
veau capable de créer demain une 
société fraternelle e t socialiste d'où 
sera bannie toute exploitation de l'hom­
me par l'homme, sont ceux d'une 
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philosophie révolutionnaire de l' édu­
cation. 

Or .cette deuxième option, si nous la 
choisissons, nous oblige à une recon­
sidération totale des structures de 
notre mouvement et de la vie même 
de nos groupes départementaux et 
nationaux. 

En effet, depuis des années, nous 
padions de pédagogie de masse sans 
être jamais mêlés à cette masse. 
D epuis des années, nous supputions 
les dangers de cette extension de la 
pédagogie Freinet à l'ensemble des 
instituteurs. 

Mais nous nous refusions à tirer les 
conséquences de cette vérité première : 
dès lors que dans nos classes nous 
n'excluons aucun enfant de notre 
démarche éducative, dès lors que 
nous estimons que la pédagogie Freinet 
est valable pour tous les enfants, nous 
sommes obligés d'admettre qu'elle doit 
être valable pour tous les maîtres et 
que les disciples de Freinet doivent 
être l'avant-garde capable d'entraîner 
la masse. 

Je sais : nous avions pour nous garder 
à droite et à gauche d'excellentes 
raisons. Depuis la mort de Freinet 
qui sut, lui, rassembler des milliers 
d'éducateurs à travers le monde et 
qui, toujours, s'est placé résolument 
dans cette optique d'une pédagogie 
révolutionnaire faite pout· tous les 
enfants et pour tous les maîtres, 
nous avons dCt fai re face à une de­
mande accrue alors que nous étions 
livrés à nos propres forces, souvent 
très modestes. 

Les meilleurs d'entre nous, ceux dont 
les recherches sont une fête perpé­
tuelle pour l'esprit et pour le cœur 
ont continué à marcher, sous les 
yeux éblouis des camarades qu'ils 
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entraînaient de près ou de loin, sans 
que les maillons de la chaîne soient 
toujours solidement joints. 

« Trois pas en avant '' disait Lénine, 
parlant de la marche du pat·ti révo­
lutionnaire dans son rôle d'entraîneur 
des masses. 

L'avant-garde pédagogique ne doit 
pas, elle non plus, échapper à cette 
exigence. Et si l'arbre cache parfois 
la forêt, si le feu d'artifice fait oublier 
un instant les myriades d' étoiles, nous 
savons qu'ils nous révèlent le secret 
des profondeurs de cette forêt et de 
ce ciel, nous ramenant à eux et à la 
vie quotidienne, au tranquille bonheur 
du travail de chaque jour, au coude 
à coude fraternel des milliers d'en­
fants et d'éducateurs en marche vers 
un nouveau devenir. La lucidité me 
semble devoir être la vertu première 
de cette avant-garde pédagogique. 
Elle doit connaître ses propres forces : 
la richesse des outils d'une pédagogie 
de bon sens à travers laquelle chaque 
enfant découvre et exerce ses pouvoirs 
d'expression, de création, de commu­
nication, de coopération, grâce à la­
quelle il devient peu à peu responsable 
de lui-même et de la vie du gro upe. 

Ces outils, Freinet et Elise nous les 
ont donnés : texte libre, imprimerie, 
journal scolaire, correspondance inter­
scolaire, art enfantin, BT, méthodes 
naturelles. L'ICEM les met au point 
et nous pouvons les offrir à tout 
instituteur conscient de son rôle d'éveil­
leut· des enfants du peuple. 

Encore faut-il que nous nous sentions 
proches de la masse des instituteurs, 
que nous puissions instamer avec 
eux le compagnonnage qui est la règle 
de vie de nos classes. 

Or voici qu'en mai nous avons pu 
un peu partout engager le dialogue 
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avec les maîtres, les parents, les étu­
diants, voire les élèves d'autres classes 
que les nôtres. Nos actions fort diver­
ses ont été quasi générales e t notre 
rôle d'animateurs d ' une pédagogie ré­
volutionnaire n'a été nulle part contes­
té. Depuis la rentrée, un peu partout, 
des équipes de volontaires pour une 
rénovation pédagogique se mettent 
en place. Notre rôle d'animateurs de 
ces équipes doit nous permettre à 
plus ou moins longue échéance, selon 
les moyens qui nous seront donnés, 
de promouvoir la pédagogie Freinet 
au rang de pédagogie de masse sans 
la trahir. 

Je ne pense pas que nous puissions 
refuser ce rôle. Mon expérience d'ins­
pectrice, de onze ans de pédagogie 
Freinet de masse, me prouve que nous 
avons beaucoup à gagner à appro­
fondir nos méthodes et nos techniques 
à ce niveau. J'y ai personnellement 
appris à éprouver tous les jours et 
dans les conditions les plus diverses 
la justesse et la profondeur de la 
p ensée de Freinet, à réfléchir sur la 
valeur du tâtonnement expérimental 
et sur les meilleurs moyens de le 
favoriser, à soumettre à l'examen de 
toutes les trouvailles des meilleures, 
à vivre de la vie multiple de 300 

classes et de 10 ooo enfants. Et si 
notre chemin est parfois sinueux, il 
est jalonné de tant de joies, de tant 
d'offrandes naïves et vraies que nous 
avons oublié la rudesse de la première 
montée. 

Toutefois il est bien évident que si 
notre mouvement accepte ce rôle, 
nous devrons mobiliser toutes nos 
forces pour gagner cette batai ll e d'un 
changement d'esprit radica l dans le 
corps des enseignants. 

Il nous faudra nous appuyer forte­
ment sur les forces départementales 
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et régionales ; aider les jeunes et les 
nouveaux dans leur démarrage; or­
ganiser des journées et des stages 
d'information et de formation. 

Il nous faudra crier bien haut et 
partout ce que nous sommes, montrer 
que depuis quarante ans nous avons 
gardé, à travers vents et marées, et 
quel que soit le pouvoir gouvernemen­
tal, la même règle de vie, la même 
fidélité à cette image d'un homme 
nouveau libre et fraterne l que nous 
voulons faire naître. 

Il nous faudra mettre l'accent sur 
l'aspect libérateur, pour l 'enfant et 
pour le maître, de nos techniques. 
Mais surtout il nous faudra suivre 
pas à pas chacun des maîtres conquis, 
rompre l'isolement, encourager, aider 
sans perdre de vue l'esprit qui anime 
nos techniques. 

Comme dans une classe, ce sont les 
échanges directs e t amicaux qui sus­
citeront l'emichissement continu des 
expériences. 

Quelles que soient les réformes im­
posées d'en haut par le ministère, 
nous devons suivre la ligne que Freinet 
nous a tracée et dont les événements 
de mai ont montré la justesse et le 
dynamisme. Ces événements eux-mê­
mes ont créé cet appel des jeunes 
vers nous et notre réponse ne peut 
être qu'une ouverture de plus en plus 
grande du mouvement à la masse. 

Quelle meilleure réponse pourrions­
nous donner que l'organisation dans 
5 ou 6 grandes régions françaises de 
s tages - journées d'études régionaux 
ainsi que le propose Elise Freinet? 

La Bretagne sera- t-elle la première 
à adopter cette nouvelle forme de 
trava il ? 

D'ores et déjà je puis vous dire que 
les bases d'un stage-congrès régional 
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sont jetées à Brest, qu'un appel puis­
sant est lancé auprès de tous les 
responsables de la région bretonne 
afin que les très nombreux jeunes (et 
moins jeunes) de l'Ouest vivent en­
semble quatre jours de chaude cama­
raderie, de découvertes pédagogiques, 
de réflexion et d'entraide. Sur le thème 
proposé par Elise de << L'école ouverte » 
sont prévus des travaux de commis­
sion où chacun apportera ses docu­
ments pour une confrontation efficace, 
des séances de synthèse où se dégage­
ront les grandes lignes de notre pé­
dagogie, une exposition d'art enfantin 
qui réjouira les cœurs et enfin, si le 
désir s'en manifeste, des débats au­
tour de notre thème ou d'autres 
choisis par les stagiaires. 

Et nous enverrons à Grenoble quel­
ques représentants qui y apporteront 
un écho de nos travaux. Alors le 
Nord, l'Est, la Normandie, le Sud­
Ouest, la Provence, le Massif Central, 
nous vous lançons la balle. Qui l'at­
trape? 

M. PORQUET 
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CONGRES REGIONAUX 
• 

Une première réponse 

Le groupe Bas-Normand de l'Ecole 
Moderne organisera son premier 
Congrès Régional les 17, 18 et 19 
février 1969 à l'Ecole Normale d 'Ins­
tituteurs de St-Lo. 

La journée du 19 février sera consa­
crée à l' information des personnes 
qui désirent prendre contact avec la 
pédagogie Freinet. 

Programme de cette journée : 

g h - 12 h : Travaux de Commis­
sions-Démonstration. 

14 h: 

14 h 30: 
tis tique. 

Réception des officiels. 

Visite de l'exposition ar-

16 h: Séance plénière s u1v1e 
d'un débat sur le thème : « Sens de 
la pédagogie Freinet )), 

Les camarades intéressés sont priés 
de demander une feuille d'inscription 
au Congrès en expédiant une enve­
loppe timbrée au responsable du grou­
pe départemental. 

Calvados: BARRIER, 8, rue d'Herman­
ville, Caen. 

Manche : FEUILLET, CEG L es Pieux, 
50. 

Ome : LEGOT, 25, rue des Tisons, 
Alençon. 

Sarthe: MoLIERE, Changé, 72. 
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L'EXPRESSION LIBRE ET L'ACTUALITÉ 

Dans le complément aux instructions 
du Ig-g-68 relatives aux horaires des 
classes de 6c, je relève le passage 
suivant: << Plus grande sera, dans les 
limites prévues par les programmes et 
imposées par le niveau de la classe, 
la liberté du choix et du travail, plus 
grande sera la réussite. )) Voilà qui 
devrait encourager les collègues hési­
tant à nous suivre. Pourtant les ailes 
de cette liberté sont immédiatement 
rognées : <<Mais se limiter a~x sujets 
qui attirent l'intérêt spontané des élèves 
ou qui, sans convenance avec leur âge, 
emplissent les co1wersations du jour, 
n'est pas faire œuvre d'éducateur. )) 

Cette restriction porte gravement at­
teinte à la liberté d'expression. Tel 
inspecteur a déjà dit à ses subordonnés 
que le Texte Libre doit se rédiger 
à heure fixe, en classe ; il manquait 
ce tte limitation dans le choix de ce 
qu'on peut écrire pour ramener le 
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texte libre à la rédaction tradition­
nelle améliorée : suj et large, thème. 

Je n'ai pas le droit de jeter l'interdit 
sur certains champs de l'exploration 
de l'enfant et de l'adolescent: la na­
ture, les hommes, le moi. La vie 
entre dans la classe avec les élèves. 
Ils portent les richesses de leurs 
jeux, de leurs aventures, l'émerveille­
ment ou la blessure de leurs expé­
riences ; les rapports avec leurs sem­
blables, avec le monde des hommes 
les ont exaltés ou révoltés ou abattus ; 
leurs penchants pour les bêtes, pour 
la nature, pour des objets familiers, 
occupent leurs pensées et les aident 
à s'évader de la classe contraignante. 
Ils ont envie, besoin de communiquer 
cet univers qui les habite, de confron­
ter leur vision du monde, de déposer 
le poids de certains fardeaux. Sous 
prétexte que ces sujets sont du do­
maine de l'intérêt spontané, vais-je 
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les refuser ? Je n'aurai garde d'oublier 
que le Texte Libre est essentiellement 
libérateur et instrument de commu­
nication ; si de surcroît, il est bien 
1:édigé, j'en serai satisfait. Et ces 
textes jaillis sous le coup d'une émo­
tion trop forte, d'une pensée bouil ­
lonnante, va-t-il falloir les éliminer 
parce qu'ils collent trop à l'actualité? 

Dans ma classe l'enfant est devenu 
attentif à la vie, son sens critique 
s'aiguise, sa sensibi lité n'est plus su­
perficielle, il veut comprendre. 

Sans spontanéité, les rédactions sont 
trop souvent élucubrations sans au­
thenticité ; on a empilé des matériaux. 

Quell e différence entre ces textes 
écrits parce que l'enfant s'est forcé 
à écrire (ça se trouve avec les nou­
veaux), ou que les parents ont forcé 
à écrire, et ceux qui sont nés parce 
que l'auteur avait quelque chose à 
dire et qu'il trouvait du plaisir à se 
libérer de sa pensée, de son émotion. 
Il vaut mieux que je laisse la parole 
à un élève de 4c dont le témoignage 
a une valeur universell e. 

«Le texte libre est pour moi un réel 
plaisir. Avec lui disparaît la contrainte 
des rédactions dictées et c< mâchées ,, par 
le professeur pendant un long moment . 
Les élèves n'ont plus à copier Wl sujet 
avec mépris ou désinvolture. Chacun 
écrit sur ce qui lui plaît, ce qui vient 
du fond de son cœur. Et écrire sans y 
être forcé supprime cette pression et 
provoque w1 relâchement dans les « boîtes 
à pensées ,, ; et des mots bien sonnants 
et nouveaux jaillissent, des mots qui 
n'étaient pas parvenus jusqu'à la plume 
avec le sujet imposé. D'ailleurs un élève 
ayant à traiter w1 sujet et un élève 
rédigeant son texte libre ont des compor­
tements différents devant leur feuille : 
le premier a le regard vague, lointain, 
indifférent; le deuxième l'a brillant, 
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presque malicieux car, éloigné de cette 
maudite contrainte, il se sent dégagé. 
Le sujet ? il est au choix de l'auteur; 
chaque jour aventures, mésaventures, 
réveil intérieur, tout cela sera le thème 
du texte libre. Etes-vous allé VOILS 
promener ur1 dimanche sur les routes ? 
Avez- IJOUS vu une dispute? llll accident? 
Parmi cette multitude de sujets qui 
s'élèvent devant vous, vous en choisissez 
un, un qui vous tient à cœur, w1 que 
vous aimerez écrire et faire connaître 
à la classe. 

j e ne crois pas que la rédaction des 
idées soit une grande difficulté; une 
fois que le sujet est trouvé, la plume 
est guidée toute seule par nos sentiments, 
notre mémoire visuelle, et toutes ces 
petites choses qui flânent en nous, qui 
parfois se détendent comme un ressort 
et qui sont bien complexes à expliquer. ,, 

Craint-on une infantilisation de la 
pensée? une scl érose? Ces textes, nés 
de l'intérêt des élèves, sont confrontés 
entre eux, passés au crible de la critique 
li ttéraire, communiqués à la classe 
correspondante qui formule à son 
tour ses remorques. Ils sont frottés 
aux textes d 'auteurs qui traitent du 
même sujet. Il suffit d'étudier la lis te 
annue lle des thèmes et des genres 
abordés par les textes libres d'une 
même classe pour constater quelle 
diversité étonnante elle contient. On 
s'apercevra aussi, en analysant les 
fiches individuelles de travail, de l'évo­
lution de la pensée de chaque enfant. 

Notre camarade Yvette Servin, dans 
L'Educateur n° 3 de cette an née, en 
donne un exemple frappant qui mon­
tre que Lydia abandonne les genres 
mineurs du début de l'année pour 
accéder à des plans supérieurs qui 
peuvent ne pas être de son âge, au 
goût de quelques censeurs, mais qui 
révèlent le désir de comprendre le 
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monde, de se situer soi-même, qui 
sont la manifestation d'une sensibilité 
profonde lentement éclose dans la 
liberté d'expression de la classe. 

D ans nos classes les élèves peuvent 
tout dire ; on ne se voile pas la face, 
il n'y a pas de sujet tabou. Aussi 
est-il naturel que l'amou-r, l'actualité y 
aient quelque écho. Est-ce à dire que 
je sollicite ces textes'? Ce serait mé­
connaître le climat d'expression libre. 

Mais nous sommes loin de la chroni­
que des chiens écrasés, des articles 
qu'affectionne la sensiblerie ou qui 
fl attent le goût du scandale. L 'an 
p assé, Jacqueline a écrit sa révolte 
lorsqu'elle eut connaissance d 'un in­
fanticide qui défrayait la chronique ; 
mais elle a dépassé le s tade des conver­
sations de la rue ou de la maison 
pour s'interroger, essayer de com­
prendre - texte bien personnel - . 
Sans le texte libre, toutes ces pensées 
bousculées restaient emprisonnées, 
meurtrissant peut-être l'adolescente. 

L a classe a ouve1·t un court débat et 
s 'est aperçue qu'il était bien d ifficile 
de juger. L 'adolescent s 'interroge, car 
presse, affiches agressives et sugges­
tives, télévision le harcèlent ; l'histoire 
offre aussi pas mal de rapprochements 
avec no tre monde contemporain. Quel­
ques textes pris d e la 6e à la 3c porte­
ront témoignage de l'intérêt des ado ­
lescents pour l' actualité, textes nés 
de l'émotion causée par l'événement 
et textes dus à une réflexion plus 
mûrie. 

D eux noirs d 'Afrique du Sud viennen t 
d 'être pendus : 
(document 1 - p. II) 

Puis c'est l'assassinat du Pasteur Luther 
King : 
(document 2 - p. 12) 
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Eliane a assisté au film présenté par 
les Dossiers d e l 'Histoire et qui 
évoquait le Mur de Berlin. Elle n'a 
pas compris toutes les raisons politi­
ques, mais son idéal de paix lui a 
dicté ce poème. 
(document 3 - p. 13) 

C'est ce même d ésir profond d'entente 
entre tous les hommes qui a amené 
ce poème sur le Vietnam . 
(document 4 - p. 14) 

L'expression libre nous permet par­
fois de comprendre ce qu'est la gran­
deur et la misère de l'homme. L es 
faits du jour éclairent les faits du 
passé, e t vice et versa. On ne peut 
refuser de parler d e notre époque 
et en même te mps introduire, avec le 
cours d ' histoire, les guei-res impéria­
listes de l'antiquité et leur cortège 
d'horreurs dont nous parlent les textes 
cités en documents et que nous mon­
trent les bas- reliefs reproduits dans 
les manuels (les Assyriens par exem­
ple). On étudi erait les croisades, la 
C hanson de Roland, on · évoquerait 
en géographie (classe de 5e) le pro­
blème noir des U.S.A., mais on re­
fuserait tel texte traitant du racisme. 

L'Ecole, si elle veut aider l'adolescent 
à devenir un homme, un citoyen, ne 
peut délaisser l 'actualité sous prétexte 
que les programmes ne lui font pas 
de place, e t vivre d 'X et de participes, 
de dates et de statistiques . Elle ne 
peut oublier que l' élève entrant dans 
la classe est tout imprégné des événe­
ments dont les images et les man­
chettes l'ont éclaboussé. Va-t-on laisser 
l'indifférence s' installer dans l 'esprit 
des jeunes, indifférence s i d ifficile à 
déraciner du cœur de l 'homme '? 

L'Ecole se doit d'aider l'adolescent à 
s'y retrouver, dans ce monde b ousculé, 
qui le cerne d 'inquiétudes plus ou 
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moins formulées. Dans le climat d'ex­
pression libre des classes Freinet, les 
jeunes savent qu'ils peuvent dire leur 
opinion du monde, leurs angoisses, 
leurs solutions ; les débats suscités 
démasquent les ombres, amènent à 
réviser des vues fausses, à atténuer 
des idées outrancières, à chercher 
l'exactitude du renseignement, l'ob­
jectivité. Cris du cœur, questions, 
recherche de solutions, tout montre 
que l'adolescent n'est pas superficiel, 
qu'il participe bien de notre monde, 
qu'il ne veut pas y être passif. Le 
courage de l'éducatelll' dans sa classe, 
c'est d'accepter la vie, sous quelque 
forme que ce soit; c'est de n'éluder 
aucune question. Les jeunes ont le 
droit de s'exprimer en toute sponta­
néité, orit le droit de savoir. Ainsi se 
développera leur sensibilité, leur sens 
critique, leur potentiel d'engagement, 
leur refus de l'indifférence. 

· Roland VERNET 

10 second degré 
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parce que tu as osé te révo l ter 

ta peeu est noire 

e'c. on t. 1 impose 

de n e ri en dire de n e rien f aire 

tu dois · te :_Jl ier et 'ètre humilié 

a ujourd ' hui tu n ' as pa~ le droit 

de mane er avec l es blancs 

m~is deMcin ce s era peut-atre eux 

qui n 1 aL~ront. pas l e droit 

de maneer avec toi 

Pourquoi, pourq_uoi 

tant d e différence ? 

tu e s un f!tre humain 

tout comme nou s 

et :_>ar f ois on t e tra.it e co••me une b~d:; e 

? Ourquoi, p ourquoi ? 

lle che rchon ::; pas è.. COI'liJ r enclre 

Il f aut nous dire tout s imp lement 

que tu es NOUt , 

Eliane DOL CI ( 5° 2) 

mardi I 2 ma rs . 1968 



DOCUMENT 2 

HOl·J..'ES , 

/ 
\ \\ 

VOUS VOUG REVOLTEZ DE NOUVEAU 
car ils o ~rb tué votre protecteur 
oui, celui qui a k.nt lutté 
pour 1 a paix 
il était noir 
il aurait tant. aimé 
que Noir o et Blanco 
vivent ensenble 
comme des frè res 
i :ais e.ujourd 1 hui 
ils vous l'ont assassiné 
sans 1iti6 
car ceux qui veulent la paix 
on les tue 
et ceux qui v eulent la c;uerre 
on l es protècte 
C'est comme ça 
et ce sera toujours • 

Eliane DOLC1 (15,05) 
1 e 9 avril 1968 

voo.1o qui ttes tous égaux en droit 

dites-moi ! 

pourr:uoi celui qui a. l a yeau noire 

sere.i t - il ~.;. r !l.i té conme un escl av e ? 

c:-· t ::.n Ci. il f :-.ut se ba·t.tre 

il est là 

av e c ses frères bl encs 

et quand la e uerr e est f ini e 

on le· chas se 

comme un e b?lte enr··.~é e 

~ais un jour viendra 

où vous serez tous écaux 

et ce j our-1?. 

vous l 1 s ure z bien mérité 

HOl·J.ŒS, vous qui ?!te s tous ér;a.ux en droit, 

dites-moi ! 

Christian CRUC1J.tH (13 , 00) 
le 2'1,4 , 6S . <Oe.. 

• 
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LE MUR DE BERLIN 

LE MUR DU CHAGRIN 

tant de coeurs 

ont 't' meurtris 

par ce mur 

ce mur qui est 

si haut si haut 

qu'on essaie 

d 1 ignorer 

mais qui pourtant 

est là 

LE MUR DE BERLIN 

LE h!UR DU CHAGRIN 

tant de familles 

ont 't' s'par,es 

tantd 1 81l10urs 

ont 't' d'truits 

par ce mur 

qui est si haut si 

qui est s i gris si gris 

LE MUR DE BEaLIN 

LE MUR DU C'riAGRIN 

qu ' ont- ils fait 

ces pauvres gens 

pour ~tre ainsi éprouvés 

pourquoi cette injustice 

pourquoi 

CE MUR DE BERLIN 

CE MUR DU CHAGRIN 

DOCUMENT 3 

\ \ 1 

Eliane DOLCI (I5.05) 

le 26 avril I968 



DOCUMENT 4 

Che z nous, dans le loin~ain 1 l e carillon sonnnit • 

I.e soleil flamùoyo.nt, à l'hori?.On naissait. 

Aux cr is defi benux enft.mts cou\·nnt en farandoles, 

Curieux, les bouton.s d'or rel"vaicnt leurs corolles. 

Loin de ce ps.radis, sur l!le trottoirs, pleuraient 

Des gamins sims habits que la fnim hn.rcelaU!, 

Agonisant, et tendant vers leur m•re leurs mains gri1es, 

Pour lu. dernière fois, o..ve~ iln .<Jourire fr'èl.P. • 

-~le te -plains !><~g , rEtrçon 1 !)ense à ceux qui là- bas 

Pr~s des rizi~res putrid~s, sous la chalour sont lns; 

"V/ junyier l967 · 

fly _;.·/ii'f3!!If/f!:':~ ,---

.:..:-::.::,_.-~~--.. -
----- ~ ,._ ~ .. 

• 

• 



LE TATONNEMENT EXPÉRIMENTAL 
processus universel d'apprentissage 

Expérience personnelle et finalité 

Poursuivons la comparaison entt·e l'être 
vivant et le robot, tous deux étant 
considérés, dans la généralité, comme 
organismes auto-gouvernés, réglés par 
auto-réaction. 

« ... Dans son principe, écrit Pierre de 
Latil, la rétro-action est une fonction 
reliant un effet à sa cause... C'est 
pratiquement une chaîne d'effecteurs 
dont l'un joue un rôle de « détecteur » 
et l'autre de << réacteur »... Le feed­
back peut-il être appliqué sur n'importe 
quel facteur? En principe oui. En 
pratique, on doit observer les règles 
générales : le facteur doit être réglable, 
il doit avoir un quotient d'efficacité 
élevé, il doit agir le plus près possible 
de la sortie du système. » 

Ici est mise en évidence la notion 
de finalité. La finalité est, par excellen­
ce, la caractéristique des êtres vivants, 
tant sur le plan physiologique que sur 
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le plan psychique : les infinies fonctions 
de la .vie ont une finalité incluse dans 
le rythme des êtres pour naître, 
grandir, durer, se reproduire. C'est 
par une infinité de chaînes à effet 
de rétro-action - nous diwns à 
effet de Tâtonnement - que les êtres 
vivants mettent au point les mécanis­
mes de leurs expériences vitales : 
ainsi, par exemple, sur le plan orga­
nique, un corps étranger suscite dans 
l'œil, des réflexes, des hunnurs, des 
hormones, qui neutralisent la cause 
offensante et rétablissent l'équilibre: 
c'est l'expérience réussie qui confirme 
la finalité. 

Dans tous les tissus, tous les organes, 
dans toute l'ampleur des phénomènes 
de vie, s'impose l'expérience réussie. 
Sans elle la vie serait vouée à une 
éternelle incertitude, la fixité d <!s es­
pèces ne saurait se réaliser : la fixité 
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du milieu interne (étant) la condition 
de la vie libre. » ( 1) 
Il en est de même sur le plan psychi­
que qui double ou chevauche le plan 
organique. 
« Notre comportement, écrit Freinet, 
s'organise par la systématisation suc­
cessive d'expériences réussies qui font 
alors partie de notre nature, de notre 
être, que nous ne pouvons plus modifier 
sans nuire gravement à notre équilibre 
immédiat, et à la solidité définitive de 
l'édifice. » (2) 
Cette systématisation d'expériences 
réussies, Freinet la rend sensible et 
comme objective par l'image d'une 
chaîne personnelle dont les maillons 
s'encastrent avec à propos et efficacité 
les uns dans les autres. 
Mais alors que la machine n'a qu'une 
chaîne répondant à un programme 
donné et construite une fois pour 
toutes, sans possibilité d'être jamais 
renforcée ou allongée, l'organisme a 
l e pouvoir de construire sa chaîne 
dans une continuité d'expérience qui 
1 ui donne solidité, progression dans 
le temps, accroissement d'effets dans 
des directions nouvelles. Cela d'au­
tant plus et d'autant mjeux que, par 
l'imitation, l'expérience des autres s'im­
brique dans l'expérience personnelle : 
« L'homme forge peu à peu, à force 
d'expériences tâtonnées (puis intelligen­
tes) la ligne définitive de ses règles de 
vie. Il monte lentement et pierre a 
pierre, les murs de sa maison. Tant qu'il 
est à creuser les fondations, puis à 
bâtir les murs, il sera très heureux de 
recevoir de l'aide d'un passant qui se 
dit habile dans l'art de construire les 
murs et qui se met à l'ouvrage ... 
... L'imitation est, en somr!le1 le processus 

(r) Claude Bernard. 
(2) C. Freinet : Essai de Psychologie 
Sensible, p. 31 (Edition 1950). 
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par lequel une expérience extérieure 
s'imbrique dans la chaîne de notre propre 
expérience. Elle ne peut s'y imbriquer 
que si la chaîne est encore en cours de 
formation. Si elle est définitivement 
soudée en règle de vie, l'imitation ne 
fera que se greffer sur notre propr? 
expérience sans s'y ù1tégrer. Il fau( 
aussi que cette expérience extérieure 
réponde si bien à nos propres besoins 
qu'elle puisse s'ajuster dans la faille 
de la chaîne de notre propre expérience .. 
Si les conditions optima sont réalisées, 
l'acte imité devient maillon · de· notre 
chaîne, aussi solidement soudé à notre 
comportement que nos propres maillons ... 
... C'est à la solidité et à l'harmonie 
d'une chaîne qu'on mesurera la valeur 
humaine d'un comportement. Nous au­
rons des chaînes rigoureusement ajustées 
où tous les maillons sont bien intégrés 
à l'être, soit qu'ils aient été forgés par 
l'expérience personnelle, soit qu'ils soient 
le résultat de l'appropriation par l'in­
dividu d'une expérience extérieure va­
lable à roo% pour notre comportement. >> 

Et Freinet formule sa neuvième loi 
du comportement : 
« a) L'acte réussi appelle automatique­
ment sa répétition. L'acte réussi par 
d'autres entraîne la même répétition 
automatique lorsqu'il s'inscrit dans le 
processus fonctionnel de l'individu. 
r. L'imitation, comme la répétitiJn d'ac­
tes réussis, n'est jamais à l'origine d'un 
raisonnement quelconque ou d'une dé­
cision consciente. 
2. - L'imitation ne demande jamais au­
curl effort particulier. 
3· - L'exemple, au même titre que l'ex­
périence personnelle réussie, tend à se 
fixer, tel quel, en automatisme qui crée 
une tendance et suscite une règle de vie 
parfois indéracinable. >> (r) 

(r) C. Freinet: Essai de Psychologie 
Sensible, p. 49-50 (Edition 1950). 
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Ce qui revient à dire que l'organisa­
tion d ' un être vivant, la construction 
de ses s tructures s'étendent à son envi­
ronnement dans lequel il a la possi­
bilité de choisir les facteurs utiles à 
sa formation, à son équilibre, à son 
adaptation au milieu . Tout cela par 
des circuits de rétro-action, c'est-à­
dire par tâtonnement. 

La machine cybernétique pounait-elle 
arriver à ce degré de complexité et 
d'organisation à travers la contingence ? 
Autrement dit, le robot pounait- il 
accéder à une sorte d'arbitrage entre 
les solutions diverses que l'environ­
nemen t lui propose, comme le fait 
l'être vivant ? 

Pour les cybernéticiens la chose semble 
possible car il ne s'agit en apparence 
que d'une complexité des mécanismes, 
réalisés en chaînes diverses de façon 
que le robot soit sensible à plusieurs 
sensations connexes : par exemple, on 
pourrait réaliser des tortues ayant des 
organes percepteurs sensibles non seu­
lement à la lumière mais à la chaleur, 
aux sons, aux bruits, au choc, à l'hu­
midité, etc. Mais, il faudra d'avance 
décider dans quelles limites et vers 
quelle finalité se fait la réaction à 
ces données contingentes. C'est-à-dire 
qu' il faut prévoir des chaînes de 
feed -back spécialisées et qu'il n'y 
aura jamais qu'une solution possible 
pour chacune de ces chaînes. Il res­
terait encore à relier ces chaînes 
entre elles, à les agrafer en quelque 
sorte, sur un système central qui 
déclencherait au moment voulu, les 
comporte ments adéquats. C'est ce 
qu'exprime en termes de généralité 
Pierre de Latil : « On est contraint de 
penser que les animaux synthétiques de 
demain se comporteront selon de très 
subtiles nuances quand, au lieu de ré­
duire à l'extrême leur mécanisme, on 
cherchera, au contraire, à combiner de 

no 5 

façon compliquée des mécanismes aux 
nombreux degrés de sensibilité : au lieu 
de vouloir LW « modèle n d'économie de 
moyens, donner un « modèle >> de com­
plexité. 

Pour les plus déterminés cybernéticiens, 
entre de tels · mécanismes t>)ectroniques 
et les mécanismes cérébraux, il n'y a 
qu'une question de complexité. En tout 
_cas, il est évident que pour passer des 
uns aux autres, nous n'avollS pins à 
sauter un abîme sans le moindre point 
d'appui ... Si de tels automates ne sont 
que de demain, d'aujourd'hui déjà sont 
les «modèles >> des réflexes conditionnés. 
Oui, nons en sommes déjà là. Dès 
maintenant, la méthode des <c modèles >> 

parvient à une grande conquête. n (r) 

Nous sommes là, en effet, dans le 
domaine des réflexes conditionnés de 
Pavlov qui · peuvent matériellement 
être mis en évidence da ns des méca­
nismes <c modèles n permettant d 'accé­
der à des déductions scientifiques et 
mathématiques. Mais, Pavlov révèle 
une réa lité de vie adaptive beaucoup 
plus ample et subtile que le simple 
réflexe conditionné primaire. c· est dans 
le jeu du passage des réflexes condi­
tionnés aux réflexes inconditionnés de 
divers niveaux que se fait l'adaptation 
des organismes au milieu par l'inter­
médiaire du système nerveux central. 

L'intervention du cortex assure l'union 
entre le physiologique et le psychique 
et ainsi est expliquée, par l'expérience 
même, l'union fonctionnelle d e tout 
l'organisme formant une uni té indis­
soluble : « L'organisme est un tout uni 
grâce à l'unité de l'élément psychique 
avec l'élément somatique. >> . 

Quand Freinet, en 1940, dans le 
brouhaha du camp de concentration, 

(r) Page 225. 
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sans le secours d'une quelconque bi­
bliothèque, s'essaye à condenser en 
théorie son expérience pédagogique de 
quelque vingt années, il n'en est 
encore qu'à la période géniale d'intui­
tion. Il est cependant, à son insu, en 
plein dans les découvet·tes fondamen­
tales de Pavlov qu'il n'a jamais lues 
et il ignore quels recours pourraient 
ultérieurement lui venir d'elles. 

D 'emblée, il a mis en évidence, sous 
des vocables différents et dans des 
perspectives exclusivement psycho-pé­
dagogiques - la psychologie n'étant 
jamais pour lui séparée de la pédago­
gie - les points essentiels de l'œuvre 
pavlovienne. A savoir : 

I. - Le passage des réflexes condi­
tionnés aux réflexes inconditionnés par 
la mécanisation des réflexes inclus 
dans le tâtonnement mécanique d'abord 
et l'automatisme de l'acte réussi en­
suite. 
<< La mécanisation des réflexes, écrit-il, 
loin d'être une attitude mineure du fait 
qu'elle nous est commune avec les ani­
maux, doit être regardée comme la 
condition même du développement ulté­
rieur de l'individu. » C'est là, ni plus 
ni moins, l'art de faire passer le cons­
cient dans l'inconscient. 

Elargissant le problème, Freinet pré­
cise : « ... L'éducation est l'aide que nous 
pouvons apporter, la direction que nous 
pouvons imprimer au processus normal 
d'adaptation et de vie qui consiste en 
la mécanisation successive des compor­
tements qui se reproduisent alors auto­
matiquement, constituant une assise !Ji­
tale sur laquelle se bâtit pierre à pierre 
l'organisme efficient. » 

2. - L e rôle médiateur et organisa­
teur du système nerveux central, con­
dition majeure et sélective des réflexes 
conditionnés vu par Pavlov, Freinet en 
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donne la réplique par sa conception 
d'une chaîne personnelle. Cette chaîne 
établit sans cesse - tout comme le 
système nerveux - la liaison entre 
le milieu interne et le milieu externe, 
mais qui plus est assure la continuité 
de l' expérience, la perméabilité à l'ex­
périence, et l'intégration par imitati Jn 
de l'expérience des autres. 

3· - L'importance des effets d 'exal­
tation et d'inhibition que Pavlov a 
surtout mise en évidence dans la psy­
chopathologie et la psychiatrie, Frei­
net en fait la base de sa psycho­
pédagogie qu'il résume d'un mot: 
« le besoin de puissance au service de 
l'universel instinct de vie », mais qu'il 
développe, analyse, amplifie pas à pas 
dans les quelque vingt-cinq lois de 
son Essai de psychologie sensible. 

4· - Mais plus loin que Pavlov, Freinet 
s 'est ingénié à déceler les moyens par 
lesquels l'individu fait en somme le 
bilan de ses réflexes exaltants et 
inhibiteurs par la déèouverte d'une 
technique de vie : celle ·qui vient de 
tous les antécédents de l'être et qui 
a fait ses preuves dans le passé : 
1' instinct ; celle qui n'est que la tra­
duction de ce besoin de puissance 
qui pousse tout individu à la réali­
sation maximum de son cycle de vie 
dans un milieu donné. 

Nous reviendrons sur le parallélisme 
qui existe entre l'œuvre de Pavlov 
et l'œuvre psychologique de Freinet, 
Constatons, pour l'instant, les analo­
gies essentielles que nous venons de 
souligner, comme celles que nous 
avons déjà notées en liaison avec la 
cybernétique. 

Nous sommes là dans des théories 
généra les du comportement. Mais un 
comportement qui se soucie à la fois 
d'un déterminisme intérieur de l'être et 
d'un déterminisme extérieur à l' être. 
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Il n'en est pas ainsi avec le condi­
tiomzement opérant mis en honneur 
par les psychologies dérivées du be­
haviorisme. Les behavioristes, dans 
leurs particularismes, se réservent le 
droit d'ignorer tout ce qui se passe 
entre les points extrêmes de la chaîne : 
stimuli-réponse. Ni les antécédents du 
stimuli, ni les conséquences des ré­
ponses n'ont à entrer dans la règle 
du jeu. L'essentiel de 1 'expérience 
c'est la capacité d'apprentissage sous 
conditionnement extérieur. L' organis­
me conditionné subit, il n'agit pas. 

Mais, disent les technocrates, l'essen­
tiel est que l'individu soit facteur de 
rendement de la société et non facteur 
de modification de cette société. 

Quelles que soient les insuffisances du 
conditionnement opérant, quelles que 
soient les oppositions rencontrées pat· 
les travaux de Pavlov, des cyberné­
ticiens, de Freinet, par les psycholo­
gues dits abusivement d'esprit mo­
derne, ces diverses théories du com­
portement ont entre elles des lieux 
communs de rencontre : 

1) Elles sont toutes expérimentales, 
soumises à 1 'épreuve des faits qui en 
ont affirmé les réelles conquêtes. 

2) Elles ont le souci de déboucher 
dans un pragmatisme qui en assure 
l'usage et qui, à l'appui de cet usage, 
peut toujours être perfectionné, remis 
en cause si nécessaire, chaque fois 
qu'i l est contredit pat· la vie. 
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3) Centrées par les phénomènes uni­
versels de rétro-action, elles mettent 
en valeur la spontanéité même de la 

· vie. Cette spontanéité étant comptée 
comme valeur essentielle de contrôle. 

4) Elles sont en réaction contre une 
psychologie dépendante d'états de cons­
cience essentiellement subjectifs pour 
lesquels les méthodes introspectives 
plus ou moins dégu.isées sont la seule 
clef d'interprétation. Elles récusent de 
même une psychologie dite de situa­
tion naturell e, qui s'a pesantit sur rien 
et sur tout pour donner, à l'aide d'une 
mathématique illusoire, l'impression 
d'une méthode scientifique sécuri­
sante. 

Dès à présent, une chose est certaine, 
la psychologie doit déserter les théo­
ries nées de l'ingéniosité intellectuelle 
des Maîtres, de leur prolixité litté­
raire, de l'autorité momentanée de 
leur règne, pour aborder loyalement, 
en toute simplicité et en toute impar­
tialité intellectuelle, les vastes champs 
de la vie. 

Dans ces domaines, l'œuvre de Freinet 
mérite des développements fructueux 
que font pressentir les voies qu'il a 
ouvertes dans le no man's land de la 
connaissance de l'homme. 

(à suivre) 
E. FREINET 
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PERPLEXITÉ ... 

Personne ne veut croire que mes 
gosses ont des qualités 1 Avant d'en 
parler aux nuages, je vais vous en 
parler. 

- · Hubert a constrUit une balance et 
réparé le pyrograveur ... 
... Ce n'est pas g·rand chose, màis 
depuis Patrick dit : « C'est intéressant 
mais difficile; il faudrait quelqu'un 
comme Hubert! n 

J'ai dit à mes collègues : «Hubert 
sera un bon technicien. )) Il paraît que 
non! 
«Il est mauvais en Allemand; d'ailleurs 
je l'ai dit au Directeur! )) 
<<Il n'apprend pas ses récitations; je 
veux bien croire qu'il ait des qualités, 
mais s'il n'est même pas capable d' ap­
prendre une récitation, c'est que ... )) 
C'est que... c'est que... je ne sais 
que répondre : <<Hubert sait réparer 
le pyrograveur. )) 
Je ne peux tout de même pas écrire 
sur le bulletin de notes, sur le dossier 
d'orientation : « Elève sachant réparer 
un pyrograveur )), 

- Didier, lui, pour nous raconter 
ses vacances, a fait une carte, nous a 
expliqué la position de tous les lacs 
de la région et a pour cela raccordé 
deux cartes en leur donnant la même 
échelle. 

Ni Jean-Paul, ni Patrick, n'ont osé 
· J'interrompre. 

Mais... << Didier n'est pas bon en géo­
graphie n, 

Je ne puis affirmer le cot}traire : je 
suis professeur de mathématiques, pas 
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de géographie, pas d'allemand, pas 
de récitation ... de mathématiques. 

Pourtant Didier est plus géographe 
que ceux qui apprennent fidèlement 
le climat en cinq leçons et le relief 
en SIX • 

Roger arrive de classe de transi­
tion et ose faire une carte pendant 
le cours du professeur. J'ai bien dit : 
<<En classe de transition, il avait le 
droit )), 

<<Mais avec moi - sous-entendu -
ici c'est sérieux; il a eu sa carte déchi­
rée. ! l 

Pourvu qu'un jour cette dame ne 
déchire pas la BT à l'aide de laquelle 
Roger construit une machine à calcu­
ler .. . je n'en ai qu'une. 

- Les anciens font maintenant les 
mathématiques du livre ... Ils ne sont 
pas aussi bons que l'an dernier. 

Jean-Luc, en 6c, parlait d'angles ronds, 
et dans le livre de 5e il n'y a pas 
d'angles ronds ... 

Réexpliquez-moi tous qu'il faut pou­
voir parler d'angles ronds et réparer 
un pyrograveur ... 

Car je vais finir par me le demander, 
et comme pour répondre, il faut 
savoir autre chose que des mathéma­
tiques ... 

... Je n'aurai pas le droit de me répon­
dre. 

Louis-Pierre AsTRE 
(Extrait du 
Bulletin du Sud- Ouest) 
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LE LANGAGE ET LA COMMUNICATION 
CHEZ LES GRANDS INADAPTÉS 

VALEUR DE t'EXPRESSION 

En visitant les grottes de Bétharam 
j'ai été frappé de la force irrésistible 
de la vie en contemplant la mousse 
qui s ' était fixée sut' le rocher à la 
lumière et à la chaleur des lampes 
électriques au plus profond des ga­
leries. Je ne pouvais m'empêcher 
d'évoquer et de condamner mon dé­
couragement devant la monotone tris­
tesse, la désespérante pauvreté des 
dessins et des chants libres des gosses 
de mon I.M.P., rebuts des classes 
de perfectionnement, enfants étiolés, 
amoindris, a igris, précipités dans le 
refus e t la débilité. 

Pourquoi donc aurais-je cherché une 
rose à cent mètres sous terre et ignoré 
la mousse? 

Car elle est belle cette mousse du 
monde du désert et du silence, cette 
mousse à la limite de la matière 
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inerte et de la vte, belle dans sa 
manifestation de vie, bdle dans sa 
perfection propre et dans sa vie 
propre, bdle parce qu'elle est, belle 
parce qu'elle est mousse. 

Qu'importe donc que ces gosses soient 
débiles, arriérés, affectifs, schizophrè­
nes. Ils sont. Ce n'est pas tant leurs 
qualités, leurs potentialités qui comp­
tent, m ais leut· personne. La valeur 
d'un être ne sam ait se comparer à 
celle d'un autre êtl'e . 

Maintenant que j'ai appris à respecter 
la vie, j'ai quelques peintures dignes 
de figurer dans nos expositions, quel­
ques emegistrements de chants libres 
qui provoquent à coup sûr les applau ­
dissements de l'auditoire. · 

Mais il en est de plus beaux, pour 
moi, que je ne sors jamais. Ils laisse­
raient tout le monde indifférent : il 
ne faut pas placer la mousse à côté 
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de la rose. Mais pour moi, malgré 
leur banalité, leur pauvreté relative, 
ces documents sont plus beaux dans 
leurs qualités d'expression profonde, 
de projection d'un être, dans lem 
balbutiement de vie à l'état pur. 

Certes, il faut soigner la formulation 
sans laquelle il n 'est pas d e commu­
nication. Nous nous y attachons dans 
la reconstruction du langage. M ais 
l'essentiel de l 'expression réside dans 
la relation entre des personnes: l'en­
fant et nous, 1 'enfant dans sa richesse 
propre de personne, nous, dans notre 
capacité d'acceptation et de recherche 
de l'autre, quel qu' il soit, pour nott:e 
propre vie, pout· notre propre per­
sonne. 

Face au vide apparent de certains 
inadaptés, il nous faudra parfois cher­
cher très loin, au plus profond ; 
comme dans la grotte. Il nous faudra 
apporter la lumière là-même où tout 
paraît mort. 

Il est des handicaps terribles ql:'' 
nouent les enfants. M ais la vie satt 
se défendre. A nous de la chercher, 
à nous de trouver ce point solide 
d'où elle repartira. 

C'est là notre force: cette foi en la 
vie, cette volonté de recherche, cette 
soif d'écoute, ce respect, cet amout· 
de l' homme. 

DIFFICULTES DE COMMU NICATION 
P AR LE LANGAGE 

Le langage est le moyen de communi­
cation privilégié. Aussi ne faut-il pas 
s'étonner des difficultés d'expression 
orale des inadaptés. 

Non que l'inadapté ne parle pas 
(surtout s'il est gascon !) Certes, il est 
des gosses qui restent muets plusieurs 
mois . M ais, dans un climat de libre 
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expression, on n e peut résister long­
temps. T ôt ou tard, ils parlent. 

La caractéristique essentielle de l'ina­
dapté, c'est de ne pas savoir écouter. 
Pour beaucoup d'entre eux, le langage 
est une barrière, une fuite, au lieu 
d 'être un li en. L es enfants fuient leur 
moi trop dra matique ou trop incon­
sis tant e t se protègent de l'extérieur, 
par un déluge de paroles, ou plutôt 
de sons. Il s << bouffonnent )) selon la 
délicieuse expression marseillaise que 
nous a apprise Paulette Mioch e. 

L 'enfa nt nous arrive avec tout un 
ensemble d 'attitudes, de comporte­
ments, d'habitudes, qui n e sont que 
des épip hénomènes. Attitudes super ­
ficielles, communications superficiel­
les. Il se saoule de mots . C'est le 
<< n'importequisme )), 

Il n'est évidemment pas question de 
lui demander de se taire. Mais plus 
qu'écouter ce qu'il dit, il vaut mieux 
le regarder parler. Effectivement, dans 
cette débauche de mots, il y a toujours 
que lque chose de vrai. 

M ais ce n'est pas cela qui fait la 
communication. 

Il faut que l'enfant réapprenne à 
parler: 

Pout· cela il faut : 
- qu' il puisse se décharger 
- qu'il y ait quelqu'un pour l'en -
tendre et le comprendre 
- qu'il se découvre lui -même 
- qu'il réa lise qu'il y a un lien 
entre lui et l'autre 
- qu' il réalise que la parole renforce 
ce lien 

LE MILIEU 

Au d épart, je ne cherche pas telle­
ment à parl er avec l'enfant. Je cherche 
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son regard. C'est formidable ce que 
l'on peut se dire par les yeux. Quand 
les enfants arrivent en classe, le matin, 
on commence par se regarder. Un 
regard un peu appuyé et l'essentiel 
a passé. 

Je ne cherche pas tellement à com­
prendre ce que l'on me dit, mais à 
comprendre celui qui dit. 

( Souvent l'enfant est tenaillé par son 
angoisse, enfermé dans ses problèmes. 
Il faudra toute une action d'ordre 
psychothérapique, dont je reparlerai. 
Mais il paraît essentiel que l'enfant 
soit d'abord entouré d'un milieu sé­
curisant. Il faut qu'un temps il oublie 
son angoisse. 

Il faut qu'il travaille, qu'il agisse, 
qu'il crée, qu'il découvre. Qu'il s'in­
téresse aux insectes, avant de s'inté­
resser aux hommes. Notre premier 
rôle est de créer avec lui, d'agir avec 
lui, de découvrir avec lui. Travailler, 
nous aussi. Que la constitution du 
groupe se fasse autour du travail et 

1 de la production. Que la parole elle­
) même serve au travail. Qu'il essaye, 
\ face à la matière; toutes ses possibi­
\ lités. jQue nos relations soient celles 

prônées par Freinet : des relations 
coopératives « u-avail ensemble )), 

(n n'y a que dans ce cadre constructif 
(de travail, de vie de tous les jours, 
<le milieu sécurisant, que l'on peut 

(aborder les problèmes profonds des 
enfants. 

Dans ce cadre, nous pourrons alors 
nous attaquer à la reconstruction de 
la parole. 

LA RECONSTRUCTION DE LA PAROLE 

1re étape: Démolir le fond sonore, 
apprendre à écouter. 
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Après la classe, il m'arrivait souvent 
de partir seul avec un gosse, écouter 
les oiseaux, écouter la nuit, écouter 
le silence. Pour l'enfant, ce n'était qu'un 
prétexte : ce qu'il cherchait, c'était 
d'avait· un adulte à lui tout seul 
(j'ai quand même vu des gosses qui 
ne réalisaient pas que nous étions 
deux, seuls). La communication est 
forte, quand on est deux à écouter, 
le bain de silence fait du bien. Et on 
écoutait sans rien se dire, ou si peu. 
De toute façon, il était rare que l'en­
fant parle pendant ce temps. 

2°. Rechercher les sons, les bruits. Les 
« gros sons ))' comme celui du marteau­
piqueur qui travaille daris I'IMP en 
ce moment. Les « petits sons )) de la 
montre, des insectes, du crayon ou 
du stylo feutre sur le papier. Grâce 
au magnétophone, les enfants se pas­
sionnent pour cette chasse aux sons. 

3°. Construire des sons. Encore quelque 
chose de passionnant : utiliser tout ce 
qui nous entoure pour créer des sons 
nouveaux. Créer des sons que per-. 
sonne ne peut reconnaître ... Imiter par 
des objets les sons produits par d'au­
tres. Toujours l'utilité du magnéto­
phone. Déformer, ralentir, accélérer 
les sons, écouter les sons à l'envers. 

4°. Redécouvrir la parole 
Jouer à Monsieur Jourdain, mettre 
des boules dans les oreilles, pour 
reconnaître, les yeux fermés, les mains 
sur la gorge d'un camarade, les sons 
qu'il émet (c'est très difficile). Des 
gosses ont passé des heures à faire 
des (( la la la ))1 (( are are ))1 « gre gre )) 
au magnétophone. Deviner les mots 
sur les lèvres. Reconnaître qui fait 
<< la la )) derrière un rideau. Ecouter 
la voix des autres (ou sa voix) dans le 
magnétophone, dans la poitrine, le 
ventre, derrière un chiffon, à travers 
une porte, · etc. 
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5°. Réinventer le langage : inventer des 
langues, parler et chanter en chinois, 
en « pointu ))' en oiseau. Inventer des 
mots inconnus, des mots d'oiseaux. 
Reconnaître des mots dits à l'envers. 
c;e n'est pas là une méthode progres­
SIVe, mais le fruit d'une découverte 
dans laquelle nous nous sommes lais­
sés emporter. Cette progression logi­
que n' est pas vraiment chronologique. 
Il y a des sauts, des retours en arrière 
des pistes ouvertes, momentanémenf 
abandonnées et reprises plus tard. 

J'ai ouvert moi-même des pistes. Par 
moments, je me suis laissé emporter, 
mais mon attitude essentielle a été 
un~ attitude d'attente :offrir des pistes, 
mats ne pas y pousser 1 'enfant. 

Nous sommes arrivés à des tables 
rondes et à des entretiens individuels 
avec l'enfant, en langage clair, sur 
des sujets sérieux : la famille, les re­
lations mère-enfant, le métier, les 
problèmes sexuels, etc. Il y aurait 
beaucoup à dire sur ces entretiens 
je renvoie au livre de Jacobson; 
« Dialogues et entretiens >> déjà analysé 
dans L'Educateur. 

Le groupe est resté assez longtemps 
statique, jouissant de la joie de la 
découverte. Puis de nouveaux élé­
ments ont précipité une remise en 
cause, provoquant parfois une régres­
sion, prémice de mutations que je 
vois déjà s'amorcer. C'est la loi de 
la vie. 

Parallèlement, les enfants utilisaient 
les autres formes d'expression qui ne 
sont pas abîmées comme la parole. 

Il a fallu qu'ils redécouvrent les choses 
et les gens, qu'ils affrontent leur force 
physique à la mienne et qu' ils sentent 
grandir la leur, qu'ils conquièrent les 
éléments de la nature qui les entoure, 
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dans une lutte sans cesse recommen­
cée. 

Il a fallu que des drames s'exprirüent, 
se dénouent ou soient pris en charge. 
Nous en arrivons au côté thérapeuti­
que que l'on ne peut ignorer. 

PsYCHOTHERAPIE 
DE L'EXPRESSION ORALE 

Voilà un mot dont on a parfois peur. 
Pourtant, nous en fais6ns tous les 
jours autant, en être conscients pour 
n~ieux la contrôler. Il faut pourtant 
bten que se dénouent les problèmes 
dramatiques qui étouffent la vie et 
la parole. 

Nous n'avons pas la science des psy­
~hologues! psychiatres ou psychana­
lts tes. Mats nous avons la connaissance 
de l'être qui vit, avec ses drames, 
la co-naissance : « naître avec )), Nous 
ne cherchons pas à découvrir des 
complexes, nous n'établissons pas de 
diagnostics, nous devons avoir la pru­
dence, le respect de l'être, l' humilité 
des spécialistes avec qui j'ai la chance 
de travailler. Méfions-nous des mots, 
surtout des mots savants que nous 
manions si mal et qui empêchent 
d'écouter. Mais n'ayons pas· peur de. 
la connaissance, de la vie, n'ayons 
pas peur de nous. 

L'inconscient affleure souvent dans 
les propos des enfants et des images 
apparaissent qui sont les symboles 
d'une réalité profonde qui les étreint, 
parfois révélateurs d'une angoisse qui 
~·emonte à la surface. Nous ne pouvons 
tgnorer ces appels au secours. 

Soyons conscients aussi des phéno­
mènes de transfert. 

~
L'enfant inadapté projette sur nous 
'image de son père, de sa mère, 

etc. Il la projette sous d ifférentes 
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formes : admiration, contact sensuel, 
opposition, violence. Il faut pouvoir 
accepter de porter cette image, d'y 
répondre, sans pour autapt répondre 
par un _ contre-transfert, J c'est-à-dire 
de se complait·e dans cette image ou 
projeter sur l'enfant une image de 
l'enfant que l'on aurait voulu être, 
ou ne pas être, ou qu'on n'a pas eu 
etc. CJ;_s plus_ délicat qu'on ne le 
croit. --

Un éducateur technique expliquait 
ce problème de la façon suivante : 
« Un enfant me lance un marteau 
dans la figure. Je ne le reçois pas, 
d'abord parce qu'il vise mal, ensuite 
parce que je m'y attendais. Je ferais 
un contre- transfert si je le lui ren­
voyais, croyant qu'il m'étais destiné 
à moi, alors que je ne suis qu'image 
et moi, je ne le manquerais pas. » 

u fur et à mesure que se développe 
un climat de libre expression, et 
surtout d'expression orale, apparais­
sent des phénomènes de projection. 

En voici un exemple : depuis quelque 
temps, des serpents apparaissaient dans 
les dessins des enfants. Pierre lisait 
son texte libre : « Je suis claus la 
forêt, un gros serpent tombe sur moi ». 
Et il crie: « J'étouffe, j'étouffe >>, 

Gros silence angoissé dans la classe. 
Bien des regards anxieux se tournent 
sur moi. Interloqué par ce cri inat­
tendu (que j'aurais dCt prévoir, les 
signes antérieurs et le texte étaient 
assez significatifs) j'ai mis quelques 
secondes à sourire. 

Heureusement, un gosse s'est levé, 
et maniant un bâton imaginaire, a 
dit: «Ton serpent, je le tue >>. Un 
autre a écrit au tableau « Zorro arrive 
et tue le serpent ». Il orthographiait 
très mal, il a fallu le temps de dé­
chiffrer, ce qui a mieux fixé la réponse. 
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Après le repas, les enfants ont joué 
au serpent. En classe, ils ont dessiné 
des serpents ridicules, à lunettes, à 
chapeau, à pattes. Et Pierre n'a pas 
voulu imprimer son texte, qui (<ne 
m'intéresse plus». 

Vous le voyez, cette affaire aurait pu 
mal tourner, fau.te d'attention de ma 
part. Ce mythe du serpent qui deve­
nait angoissant en lui-même, telles 
certaines divinités terrifiantes, a été 
exorcisé par la réaction du groupe. 

Certes, la cause de l'angoisse demeure. 

Pierre est toujours un enfant « adul­
térin» rejeté par sa mère, culpabilisé 
d'avoir provoqué la destruction du 
ménage et les drames de ses frères 
et sœurs. Mais je pense que cette 
manifestation a aidé Patrick à avoir 
plus confiance en la vie et finalement 
à mieux assumer sa situation familiale. 

Rémi, « pupille difficile » de l'assis­
tance, qui vient d'écrire, à 13 ans, 
à « Madame la Population » pour lui 
demander où · se trouvait sa mère, 
m'a prévenu un jour « je vais 
enregistrer à la salle des fêtes », J'ai 
saisi l'appel, car d'habitude, il avait 
l'air de disparaître sans prévenir per­
sonne. J'y suis allé sut· la pointe des 
pieds. Il chantait d'une voix mono­
corde, mélant : caca, maman, pipi, 
popo. J'ai fait du bruit en entrant, 
le magnétophone s'est arrêté: René 
ne souhaitait pas que je l'entende. 
Il a du reste ensuite tout effacé. Mais 
notre regard fut particulièrement cha­
leureux. Notre dialogue fut court : 
« Ça va? Tu n'as pas besoin de piles? » 

Je revins plusieurs fois. La chanson 
était toujours la même, et le rite 
identique. 

Mais si j'avais abandonné René, isolé 
dans sa secrète et douloureuse re-
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cherche, aurait-il pu progresser en­
suite? 

Alors que nous nous extasiions devant 
la naissance de grillons dans notre 
vivarium, Paul a brusquement dé-

(;

claré : <<Ah l Si la pilule avait été 
inventée plus tôt, je n'existerais pas l » 
Je n'ai su que répondre, ni même 

1 
sourire : je n'avais jamais envisagé 

l1 le problème sous cet angle et je ne 
pensais pas que Paul avait une telle 
prise de conscience de sa situation. 
Le groupe s'est orienté vers une dis­
cussion philosophique : «S i, -t'aurais 
été, mais autrement, il y en aurait 
eu un autre comme toi. .. etc. >> 

</ Exprimer les problèmes, ce n'est pas 

) 
pour autant les résoudre. On ne rendra 
jamais la mère absente, il est des 
traumatismes qu'on ne peut pas gué-
rir. 

Il ne suffit pas non plus de projeter 
ses drames pour les dénouer : encore 
faut-il que le milieu puisse accepter, 
encore faut-il qu'il soit suffisamment 
sécurisant et sécurisé lui-même. Pren­
dre conscience de ses problèmes n'est 
bénéfique que si on est capable de 
les assumer. Sans cela, rien n'est 
plus angoissant que la révélation de 
son angoisse. 

Aussi faut-il que nous avancions dou­
cement, prudemment. Garder une at­
titude d'attente. Etre attentif pour 
donner le coup de bec de la mère 

· poule, qui permet au poussin de 
sortit• de la coquille, mais ne rien 
provoquer prématurément. Chercher 
avant tout ce milieu sécurisant, ce 
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mitieu de travail, de création, ce mi­
lieu dynamique par nos techniques 
Freinet, par notre présence attentive 
et agissante. 

LE MAGNETOPHONE 

Faute d'argent, j'ai mis entre leurs 
mains le mini K 7, et m'en suis bien 
trouvé. Facile à manier, solide, il 
retransmet très bien la parole, à condi­
tion de le brancher sur un amplifi­
cateur (poste de radio par exemple). 
L'idéal est de pouvoir repiquer sur 
un autre magnétophone. 

L'essentiel est de pouvoir s'isoler, 
partir seul avec lui . Mais c'est aussi 
son danger: nous l'avons vu pour 
Rémi, il est des moments où il faut 
être là. 

Le magnétophone les a fait avancer 
à une vitesse folle. On peut tout ra­
conter à un magnétophone, il permet 
de se détacher de soi pour s'écouter 
soi (c'est également dangereux : j'ai 
vu des enfants effrayés de ce qu'ils 
avaient sorti). Heureusement on peut 
effacer sur la cassette, ne faire réen­
tendre que ce que l'on veut bien, 
sélectionner ce qui passe. Bien des 
élucubrations seront oubliées, que vous 
pourrez garder. 

Le magnétophone surtout permet la 
recherche et la création, dans le do­
maine de la parole et du son. C'est 
là le plus important : nous retrouvons 
là les grandes lignes de la pédagogie 
Freinet : créer, tâtonner, découvrir. 

J. MORAIN 
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LA RÉNOVATION PÉDAGOGIQQE 
A L'HEURE DE L'EUROPE 

Bien que les enseignants forment la 
catégorie professionnelle qui semble 
le moins se prêter à des permutations 
d'emploi, il apparaît à tous que la 
formation de ceux-ci, dans les diffé­
rents pays industrialisés, doit néces­
sairement reposer sut· des principes 
communs et correspondre à un cyc.Je 
d'études analogue. D ans la mesure 
où chaque pays est à la recherche 
d'une école unique, la mission des 
enseignants se d éfinit de plus en plus 
en fonction non plus des orientations 
professionnelles précoces mais par rap­
port à un objectif, la culture . 

L a cultut·e, mot tant de fois usé su1· 
le banc des définitions ! Mais quelle 
assemblée à la 1·echerche d'une édu­
cation de notre temps pourrait faire 
l'économie d'une méditation à son 
suj et ? 

Nous étions quelques membres de 
la FIMEM (r) invités au Colloque 

no 5 

Roger UEBERSCHLAG 

européen sut· le thème : « Education 
et D éveloppement scientifique, éco­
nomique et social » (2). Dans la somp­
tueuse salle de l'Unesco ou dans les 
sombres classes du Lycée Janson de 

(r) Fédération Internationale des Mou­
vements d'Ecole Moderne. 

(2) Sous l'égide de la Fédération Inter­
nationale des Syndicats d'Enseignants 
(F.I.S.E.), le Colloque Européen de­
vait réunir du 27 au 30 décembre 1968 
les représentants de r 5 associations 
internationales (dont la FIMEM}, de 
r 5 associations nationales et r8 délé­
gations étrangères au titre desquelles 
celles de l'URSS , du Canada, du Chili, 
de la Pologne, de la Tchécoslovaquie, 
etc. Au total, 210 participants. Y velte 
Servin, Fayet, Lebreton, Hecq, Ribolzi 
et Ueberschlag y étaient invités au titre 
de la FIMEM. 
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Sailly, solides vestiges d'architecture 
contraignante, que pouvions-nous · es­
pérer d'une conversation avec des 
experts, professeurs de faculté en 
général et soucieux de représenter 
dignement leur pays? Quelle problé­
matique dégager d'informations mor­
nement parallèles sur les structures, 
les cycles, les symétries ronronnantes 
des organigrammes? Pour qui n'a 
pas accès au plaisir brûlant de la mise 
en équations verbales des thèmes 
pédagogiques, quel profit peut-il es­
pérer de ce faux dialogue des experts 
construit pa1~ juxtaposition de mo­
nologues? Le programme était certes 

tentant : éducation et démocratie,· les 
structures de l'enseignement et leur 
évolution, contenu, méthodes et tech­
nologie de l'éducation, les maîtres 
et autres éducateurs, éducateur et 
profession, culture et éducation per­
manente, enseignement supérieur et 
recherche scientifique. Mais le menu 
ne garantit pas nécessairemwt la qua­
lité de la cuisine. Nous savions que 
nous aurions plusieurs plats réchauffés 
et des al iments en conserve. Mais 
nous attendions le hors-d'œuvre im­
provisé ou le dessert insolite. Ce ne 
fut pas en vain et à eux seuls ils mé­
ritaient le déplacement. 

LE TRAVAIL COMME MÉTHODE 

Le hors-d'œuvre fut servi par M. 
Manacorda sous forme d'une longue 
étude sur le contenu, les méthodes 
et la technologie de l'éducation. Pro­
fesseur d'université à Cagliari et di­
recteur de la revue <r Riforma della 
scuola »1 il a abordé, entre autres, 
un problème qui est au cœur de la 
philosophie de Freinet : le travail 
comme méthode d'éducation. Disons 
tout de suite que M. Manacorda, avec 
le physique et le verbe sobre d'un 
guide alpin est une personne attachan­
te et en tout cas un nom qu'il faut 
retenir. Peu de marxistes ont comme 
lui poussé une critique des institutions 
scolaires capitalistes et socialistes avec 
le souci de rester simple, humain, 
accessible, hostile aux généralisations 
superficielles et complaisantes. Entre 
le mouvement d'Ecole Moderne d'Italie 
et lui devrait s'engager un dialogue 
fructueux, car il est réconfortant de 
li re, dans les propositions de cet 
intellectuel intègre, nos propres pro­
jets et on a envie de lui dire parfois: 
ce que vous demandez existe déjà, 
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au niveau de très jeunes enfants, à 
quelques pas de vous peut-être ! 

Mais revenons à notre propos : on 
peut associer l' idée de travail et celle 
d'éducation sous des formes tellement 
différentes que des conceptions to­
talement opposées sur la société peu­
vent y trouver un système de valeurs. 

On estimera par exemple que la· pra­
tique du travail manuel est une ex­
cellente préparation physique, mais 
aussi intellectuelle et morale, à la 
condition ouvrière modeste. Actuelle­
ment ne voit-on pas des défenseurs 
très intéressés par l'idée qu'un climat 
pré-professionnel permettra l'insertion 
des manœuvres que fourniront les 
classes pratiques? Les pédagogues amé­
ricains, avec le learning by doing ont 
élargi cet horizon de conditionnement 
.prolétarien : le travail a pour eux une 
fonction didactique qui ne prélude pas 
à l'emploi. Développant l'habitude de 
coordonner la pensée et l'action, ce 
souci de départ concret dans la trans­
mission des connaissances a présidé 
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à nos « méthodes actives », encore que 
sous ce pavillon soient pratiqués 
des exercices intervenant comme des 
intermèdes dansés dans une didactique 
par ailleurs autoritaire et figée. 

Au-delà du manuelisme propre à 
Kerchensteiner et du pragmatisme de 
Dewey, Freinet a su assimiler le travail 
à la manifestation même de la vie et 
à ennoblir le concept d'outil en consi­
dérant comme tel l'écriture, la lectut·e, 
le langage. Expression devenue banale 
aujourd'hui sous la plume des psy­
chologues qui fréquemment parlent 
de l'outillage mental et des connais­
sances instrumentales. Mais ces ter­
mes avaient chez Freinet une ré­
sonance vitale, humaine et sociale 

qui manque au back-ground de beau­
coup de théoriciens actuels. 
Si la vie n'est qu'une illustration per­
manente du travail, le tâtonnement 
expérimental en est la manifestation 
et le rôle de l'éducateur sera de la 
favoriser, de la soutenir et de l'enri­
chir. Ecoutons Freinet : « Supprimez 
à l'enfant cette expérience tâtonnée qui 
débute à la naissance, isolez-le dam un 
réduit sans possibilité d'expérience et 
vous verrez ce que deviendront et sa 
pensée et sa pure spiritualité ... L'outil, 
instrument spécifique du progrès et de 
La civilisation, n'a comme fonction que 
d'accélérer l'expérience tâtonnée pour 
une plus rapide réussite dans l'adapta­
tion des actes essentiels à la vie. » 
(Essai de psychologie sensible, p. 243). 

PÉDAGOGIE FREINET ET INSTRUCTION POLYTECHNIQ!lE 

Sans doute Freinet emprunte-t-il, dans 
les paraboles que sont. ses Dits de 
Mathieu, des exemples à la vie rurale 
et artisanale. Ceci ne signifie nulle­
ment qu'il ne se soit pas senti à l'aise 
dans une civilisation industrielle. Ces 
exemples appartenaient à son expé­
rience vécue et ce qui le frappait 
dans le travail rural était non l'absence 
de la technique, mais la présence des 
caractères du travail véritable : les 
possibilités de créer, d'organiser, de 
suivre une fabrication ou une pro­
duction à tous les s tades de son 
développement. Rien d'un folklorisme 
attardé mais la revendication vive de 
la dignité humaine. 

L'industrialisation et l'urbanisation 
sont-elles condamnées à couper l'hom­
me en deux : mi-travail, mi-loisirs? 
L'école socialiste voudrait l'empêcher 
en refusant le sous-développement 
intellectuel et les tâches disqualifiées. 

C'est le rôle de l'instruction polytech­
nique «qui vise à associer Les principes 
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généraux des sciences â l'aptitude â les 
appliquer à la pratique et à former 
ainsi un producteur polyvalent )), 

Mais comment se traduit dans la 
pratique une instruction polytechni­
que? Suffit-il d'inclure dans le cycle 
terminal de la scolarité obligatoire 
quelques heures de présence dans une 
usine? M. Manacorda reto urnant aux 
sources, c'est-à-dire à Marx, repousse 
l'idée d'un enseignement technico­
professionnel immédiatement adapté à 
la production actuelle, même si cette 
préparation a un caractère polyvalent. 
Il ne lui semble pas que le travail 
en entreprise dote les élèves des 
techniques . spécifiques propres à un 
«processus organique d'apprentissage» 
toumé vers « la création de structures 
conceptuelles et développant des apti­
tudes pratiques de type moderne non 
prédestinées à des objectifs particuliers et 
immédiats de travail )), 
Le mérite de Freinet n'est-il pas 
précisément d'avoir déjà apporté la 
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réponse à cet important problème? 
L'éducation du travail selon lui, ce 
n'est pas la sensibilisation des adoles­
cents au monde professionnel, mais 
l'organisation de l'école dès le plus 
jeune âge èn entreprise de type in-

dustriel, c'est-à-dire axée sur une 
production : le foisonnement vital de 
l'expression orale, graphique, plasti­
que, mathématique sans parler de la 
mise en forme et de l'échange de cette 
production avec d'autres écoles. 

A LA RECHERCHE D'UNE CULTURE PROFONDE 

Le plat de résistance de tous les 
congrès c'est la possibilité des contacts, 
les réunions en sous-commissions. Nos 
camarades d'Ecole Moderne eurent du 
mal à se faire comprendre tant le 
vocabulaire recouvre pour chacun des 
expériences différentes (quand ce n'est 
pas une absence totale d'expérience sur 
le terrain). Il aurait fallu pouvoir 
abandonner le verbiage et juger sur 
documents : travaux d'élèves, emegis­
trements, films non officiels. Mais 
quelle assemblée a le courage de pré­
férer au feu d'artifice verbal l'examen 
attentif des faits et des preuves? 
Du. moins dans ce feu d'artifice y 
eut-il un beau bouquet: une définition 
enrichissante de . la culture. Voici : 

ANNEXE: 

• 

«La commission est d'accord pour ad­
mettre que la culture est tout ce qui 
contribue à rendre l'homme plus humain i 
la culture doit donner à l'homme la 
possibilité de s'affirmer en tant que tel 
et aussi de communiquer. La culture 
est w1 processus permanent de création, 
de participation, de formation. Le travail 
créateur est la source première de toute 
connaissance. )) 
Si ces lignes vous ont semblé riches 
d'humanité, reportez-vous à la BEM 
sur la Culture, sortie il y a un an. 
Vous y trouverez; très fidèlement non 
seulement l' expression de ces exigences 
mais aussi l'illustration vécue de leur 
accomplissement. 

R. UEBERSCHLAG 

APPEL DU COLLOOUE EUROPIEN 
« EDUCATION ET DEVELOPPEMENT SCIENTIFIQUE, ECONOMIQUE ET SOCIAL )) 

Palais de l'UNESCO (27-30 décembre 1968) 

La plupart des pays européens sont 
en trés dans l'ère de la seconde révolution 
industrielle. Les sciences, se pénétrant 
mutuellement, embrassent des domaines 
neufs. Les Intervalles qui séparent les dé­
couvertes de leurs applications se raccour­
cissent. La science devient une force di­
recte de la production. 
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Le progrès scientifique et technique, 
l'évolution de l'économie et l'accélération 
de l'urbanisation changent les conditions 
de la vie intellectuelle. Les techniques 
modernes favori sent la diffusion des 
connaissances. 

La société de demain exigera une cu ltu re 
toujours plus élevée des travailleurs. Le 
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rayonnement d'un pays, quel qu'il soit, 
dépendra de plus en plus de la densité 
et de la qualité de ses étudiants, de ses 
chercheurs, de ses bibliothèques, de ses 
laboratoires. 

Dès aujourd'hui, l'éducation est un élé­
ment essentiel de toute politique de progrès. 
Une politique démocratique de l'éducation 
exige, dans chaque nation, que soit mis 
un terme à la ségrégation sociale qui, dans 
de nombreux pays, fait de l'université une 
image renversée de la Nation. Elle suppose 
la démocratisation de l'accès aux ensei­
gnements longs et supérieurs, non seule­
ment par des mesures sociales indispen­
sables, mais aussi par une réforme profonde 
des structures, de la première école à 
l'université. 

Elle suppose la mise en place d'une 
unité d'éducation et de culture incluant 
les différenciations individuelles mais ex­
cluant les aifférenciations sociales et les 
discriminations à l'égard des jeunes filles. 
Elle vise à la formation de l'homme, du 
citoyen, du producteur. 

La démocratisation de l'enseignement 
exige aussi la démocratisation de son 
contenu. Celui-ci doit être déterminé en 
fonction de l'évolution des besoins de la 
production, des nécessités de la vie civique 
et des activités différenciées non profes­
sionnelles. Le contenu doit d'autre part, 
répondre à l'exigence de l'acquisition par 
tous d'une vaste culture générale, celle-ci 
étant suivant le mot de Paul Langevin 
«ce qui rapproche et unit les hommes». 

Ainsi l'éducation de masse nécessaire 
deviendra l'éducation de qualité souhaitée. 

Une politique démocratique de l'éduca­
tion suppose, enfin, une démocratisation 
de la gestion dans le cadre d'une concep­
tion scientifique de la laïcité. 

Mais la démocratisation de l'enseigne­
ment ne saurait être fermée sur elle-même. 
Elle doit être conçue comme le volet central 
d'un ensemble plus vaste : L'Education 
Permanente. Celle-ci exige en dehors et 
autour de l'école et de l'université nouvelle, 
un ensemble d'institutions diffusant la 
culture et assurant le perfectionnement 
professionnel permanent des jeunes et 
des adultes. 

Par ailleurs, l'Education ne saurait être 
considérée comme un ensemble autonome 
séparé du mouvement social. S'il est vrai 
que l'éducation est un facteur de progrès 
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social, elle est aussi et d'abord un phéno­
mène social. On ne saurait placer l'école 
et ses éducateurs au-dessus ou en dehors 
de la société. Il n'y a pas d'école démo­
cratique en dehors d'une démocratie au­
thentique. 

Une telle démocratie ne se construit 
pas sur des déclarations formelles. Elle 
associe la démocratie économique et la 
démocratie politique. Elle suppose le libre 
exercice des libertés et une véritable égalité 
des droits tant à l'intérieur des communau­
tés nationales qu'entre les nations elles­
mêmes. 

La démocratie que nous souhaitons 
est celle qui offre à chaque homme et à 
chaque enfant les moyens de développer 
et d'exprimer pleinement les richesses 
humaines qu'il porte en lui. 

Une telle conception rejette l'idée d'un 
égalitarisme abstrait. Elle rejette le postulat 
que tous les enfants sont identiques ou 
interchangeables. 

L'éducation démocratique que nous 
souhaitons a pour objet de former et de 
développer au maximum toutes les aptitudes 
possibles de chacun d'eux. C'est pourquoi, 
il est nécessaire : 

1°. D'adapter à cet objectif des moyens 
matériels, des mesures sociales, des pro­
grammes, des maîtres et la pédagogie. 
Toutes ces adaptations doivent tendre à 
réduire les handicaps dus aux différences 
d'origine sociale, culturelle ou géographi­
que. Elles impliquent la formation de 
maîtres d'un niveau supérieur et leur adap­
tation permanente. 

2°. De renoncer à tout système sélectif 
qui ne serait pas accompagné d'une pro­
motion d'ensemble, d'une orientation conti­
nue guidant, par le succès, vers un ensemble 
diversifié d'activités. 

3°. De donner à tous les jeunes la possi­
bilité de choisir un métier- et d'en changer 
- en se basant sur le développement des 
aptitudes de chacun et des besoins à long 
terme de la nation. Une telle conception 
exclut la main mise des oligarchies écono­
miques sur l'université. 

4°. De s'efforcer de donner à la jeunesse 
des connaissances scientifiques qui lui 
permettront de comprendre les loi ;> de la 
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nature et de la société dans son évolution 
historique et de décider selon la règle 
démocratiqu e de la conduite des affaires 
publiques. 

Dans ce dernier tiers du XX• siècle, 
les problèmes de l 'éducation ne sont pas 
seulement affai re de spécialistes. Ils de­
viennent l 'affaire de tous. L'avenir, les 
besoins du pays, exigent une modernisa­
tion profonde de l'Education. 

Modernise r l'Education c'est en faire 
à la fois une éducation de qualité et une 
éducation de masse. C'est aussi en faire 
une éducation civique: dans ces conditions 
démocratiser et moderni ser constituent 
un seul et même probl ème auquel sont 

Intéressées toutes les forces vives de 
toutes les nations. 

Il s'agit de faire en sorte que les masses 
largement informées intègrent dans leur 
combat général, la lutte pour une éducation 
moderne et démocratique. Il s'agit de faire 
en sorte que se réalise dans la pratique 
des luttes quotidiennes le rapport entre 
la lutte pour l 'Education et la lutte pour 
la démocratie. 

Les participants au Colloque Eu ropéen 
demandent aux organisations profession­
nelles, aux insti tutions concernées par les · 
problèmes de l 'éducation d'agir dans leurs 
secteurs respectifs, pou.r que les recom­
mandations de cet appel passent dans la 
vie. 

ne CONCOURS INTERNATIONAL DE DESSINS D'ENFANTS 
" JE VOIS LE MONDE " 

Ce concours est organisé par la « Pravda des Pionniers >> en collabo­
ration avec l'Union des Sociétés d 'Amitié et de Relations Culturelles 
avec les pays étrangers. 42 pays ont participé au premier concours. 

Les enfants de tous pays, de 7 à 15 ans, peuvent y participer. Chaque 
participant peut envoyer cinq dessins (techniques et formats au 
choix). T hème : <<Vous dessinez tout ce qui attire votre attention 
et vous plaît >>, 

- Indiquer sur l'envers : prénom, nom de famille, âge, adresse 
précise de l'école. 

- Adresser l'envoi avant le 1er mai 1969 à : 
Moscou A 30 - rue Souchtchevskaïa, 2 1 - 2 c Concours International 
de Dessins d'Enfants. 

- Un jury international choisira les meilleures œuvres pour l'ex­
position de fin 1969. 

- T ous les par ticipants recevront d iplôme, catalogue et insigne. 

- L es meilleurs dessins seront récompensés par des médailles et 
des prix. 
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FRANCISCO FERRER 

Dernièrement, avec d'autres camarades 
brestois du mouvement de l'Ecole Mo­
deme, j'ai eu l'occasion de participér à 
une réunion sur Francisco Ferrer, dans 
le cadre de la Solidarité Internationale 
Antifasciste ( S .I.A. ) ( 59c anniversaire 
de sa mort). 

Cette réunion m'a vivement intéressé 
car Freinet, bien souvent, citait Francisco 
Ferrer. 

Voici l'essentiel de cette réunion animée 
par M. Le Lann, secrétaire de la section 
S.I.A . de Brest. 

« .. . Les causes de la mort de Francisco 
Ferrer doivent être recherchées dans 
la situation scolaire de l'Espagne, où 
l'analphabétisme régnait en maître et 
contre lequel de nombreux éducateurs 
réagissaient, tel Ignacio Cervera. Celui­
ci, vers 185o, créa à Madrid, une école 
pour ouvriers et fils d'ouvriers où 
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professèrent des hommes renommés 
dont Pi y Margall. 

Quand la section espagnole de l' A.I. T. 
(l'Association Internationale des Tra­
vailleurs) fut fondée, une de ses 
préoccupations permanentes fut celle 
de l'éducation et de l'enseignement 
pat· l'ouverture d'écoles laïques pour 
les fil s d 'ouvriers et de paysans. 

Ainsi surgirent de nombreuses « écoles 
libres >> en dehors de l'Etat et de 
l'Eglise et ceci explique la pensée du 
ministre Gonzalez Bravo, ministre 
d'Isabelle II, déclarant : 

« Qui autorise une école pour les 
ouvriers ? Jamais de ma vie. Ce dont 
nous avons besoin, ce ne sont pas 
des ouvriers qui pensent, mais des 
bœufs qui travaillent. » 

Cette réponse est valable encore ; il 
faut savoir qu'en 1936, le général 
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phalangiste Milian Astray s'écria: 
« Que meure l'intelligence! >> 

Les écoles << libres » se transformèrent 
en écoles rationalis tes et furent âpre­
ment critiquées car l'enseignement 
religieux n'y figurait pas et tout fut 
prétexte à empêcher leur extension. 

A Paris, étant exilé, Francisco Ferrer 
parlait avec tant d'ardeur du besoin 
de la régénération de l'Espagne par 
l'école, qu'une de ses élèves le fit 
héritier de sa fortune afin qu'il puisse 
mettre ses idées en pratique. 

Si Francisco Ferrer n'est pas sorti 
des Universités, toutefois conçut-il 
des principes pédagogiques de pre­
mier ordre pour la régénération de 
l'Espagne, leurs bases étant la libé­
ration de l'école, la suppression des 
dogmes médiévaux incompatibles avec 
la science moderne. 

Il s'adressa à Elisée Reclus, ce théori­
cien de l'anarchisme et célèbre géo­
graphe, au naturaliste Odon de Buen ... 
Le 29 septembre 1900, Francisco 
Ferrer étant à Paris, écrivit à Prat, 
anarchiste barcelonnais et l'un des 
polémistes les plus connus du mou­
vement libertaire : 

« J'ai l'intention de fonder à Barcelone, 
une école émancipatrice qui se char­
gera d'enlever des cerveaux, ce qui 
divise les hommes (religion, fausse 
conception de la propriété, patrie, 
famille).. . Mon plan est que l'école 
soit mixte (garçons et filles). Ce q u'il 
faut, c'est éduquer les enfants libres 
de tout préjugé et publier les ouvrages 
nécessaires dans ce but. La valeur 
entière de l'éducation se trouve dans 
le respect de la volonté physique, 
intellectuelle et morale de l'enfant. 

Le véritable maître sera celui qui 
s 'abstiendra d'imposer à l'enfant sa 
propre volonté, ses propres idées et 

34 pédagogie Internationale 

fera, peu à peu, appel aux énergies de 
l'enfant même. 

La mission de l'Ecole Moderne consis­
te à faire des enfants qui lui sont 
confiés, des personnes instrui tes, justes, 
éprises de liberté ; pour cela, je substi­
tuerai à l'étude dogmatique le rai­
sonnement des forces naturelles. Elle 
excitera, développera ·et dirigera les 
aptitudes de chaque élève selon la 
juste maxime <<Pas de devoirs sans 
droits, pas de droits sans devoirs », 

Vu le bon succès que l'enseignement 
mixte obtient à l'étranger et pour 
préparer une humanité vraiment fra­
ternelle, sans catégorie de sexes, ni 
de classes, seront acceptés les enfants 
des deux sexes dès l'âge de 5 ans. 

Pour compléter l'œuvre, l'Ecole Mo­
derne s'ouvrira tous les dimanches 
matin, consacrant la classe à l'étude 
des souffrances humaines durant l'His­
toire, et au souvenit· des hommes 
éminents des Sciences, des Arts et 
dans les luttes pour le progrès; pour­
ront y assister les familles des élèves. .. 
<<La coéducation a pour moi (c'est 
Francisco Ferrer qui parle) une im­
portance capitale pour le résultat de 
l'enseignement rationnel et pour l'idéal 
même. Il faut que les enfants des 
deux sexes aient une éducation iden­
tique, que l'hu manité féminine et 
l'humanité masculine se comprennent 
dès l' enfanc~, arrivant à ce que la 
femme ne soit pas la femme de l' hom­
me, mais la compagne de sa vie. 

Une école pour enfants riches n'est 
pas rationnelle. La force même des 
choses inclinera à enseigner la conser­
vation des privilèges. La coéducation 
des pauvres et des riches qui met en 
contact les uns avec les autres, dans 
l'innocente égalité de l'enfance, au 
milieu de l'égalité systématique de 
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l'école rationnelle est celle de l'école 
bonne, nécessaire et réparatrice. 

Les e'Xa mens classiques que nous 
sommes habitués à voir, à la fin de 
l'année scolai re, ne donnent aucun 

·résultat. Ces actes avec solennités 
ridicules paraissent être institués seu­
lement pour satisfaire l 'amour-propre 
maladif de certai ns parents, de pro­
fessem s et occasionnent aux élèves des 
tortures morales ... » 

Lors de l'attentat de Morral contre 
Alphonse XIII, les adversaires de 
F. Ferrer voulurent l'y impliquer. Il 
fut poursuivi mais acqui t té. 

M ais en juillet 1gog, éclata en Cata­
logne et principalement à Barcelone, 
une grève insurrectionnelle contre la 
levée de réservistes de plusieurs classes 
pour être envoyés au M aroc, où de 
graves incidents avaient surgi. Il faut 
savoit· qu'en Espagne, à cette époque, 
tous ceux qui désiraient ne pas effec­
tuer de service militaire n'avaient qu'à 
verser 1500 pesetas au Gouvernement. 

On leur trouvait à chacun un re m ­
plaçant. Les réservistes étaient donc 
des ouvriers ou des paysans, d 'où la 
révolte qui tint les barricades pendant 
plusieurs jours, · mais à court d e mu­
nitions, les ouvriers durent céder et 
ce fu t une répression féroce. L'état 

de siège étant proclamé, la réaction 
cléricale réussit à impliquer Francisco 
Ferrer dans l'affaire et rapidement 
son procès eut lieu, malgré ses pro­
testations, malgré la belle d éfense du 
capitaine de génie Francisco G alcéran 
Ferrer, avocat d'office, qui osa braver 
ses supérieurs et démontra l'innocence 
de Francisco Ferrer. Celui -ci fut con­
damné à mort, d ébut d 'octobre et 
fusillé le 13 octobre avant que la 
violente protestation mondiale (des 
Intellectuels : A . France, M. Gorki, 
Jean-Jaurès, etc., des syndicats, de 
la Ligue des Droits de l'Homme ... ) 
ne puisse ébranler l 'esprit d 'Alphonse 
XIII . 

Mais en 1912, le gouvernement espa­
gnol reconnaissait l'innocence de Ferrer 
et restituait ses biens à sa fam ille. 

Voici ce que d éclara plus tard Albert 
Camus : 
« Francisco Ferrer pensa que personne 
n'est volontairement mauvais et que 
tout le mal intégré dans le monde 
humain procède de l'ignorance. C'est 
pour cela que les ignorants l'assas­
sinèrent et l'ignorance se perpétue 
même aujourd 'hui à travers de nou­
velles et incessantes inquisitions. >> 

' 

Communiqué par 
Emilè T HOMAS 

CONSEILS A U X JE U NES 
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T out sp écialement dahs « Conseils aux jeunes» sont réunis les articles 
de C. F reinet qui retrouvent aujourd'hui une actualité éton nante 
sur le plan pédagogique, social et humain . 

C'est avec un réel profit que nos jeunes camarades liront «Conseils 
aux jeunes >> qui paraîtra prochainement dans la collection « Bibliothè­
q ue de l' Ecole Moderne>>, 

p édagogie Inte rnationale 35 



LES IDITIONS DE L 'ICEM 
L'Educateur paraît au rythme normal. 
Les dossiers pédagogiques (supplément à 
l'Educateur. 
• ont déjà paru : 

n• 36-37 : Calcul et mathématique au 
CM et en CT (option Ill) 

n• 36 : La méthode naturelle en his-
toire, géographie et sciences (option Il) 

n• 39-40 : L'étude du milleu (option IV) 
• en cours d'édition : 

n• 41-42-43 : Initiation au raisonnement 
logique à l'école maternelle (option 1) 
et L'apprentissage de l'anglais 
(option IV) 

Bibliolhêque de travail 
• n•• parus pour 66-69 : 

n• 670 : Au fil de la Seine (1) 
n• 671 : Les jus de fruits 
n• 672 : Michel-Ange 
n• 673 : Pierre et Marie Curie 
n• 674 : Fritz et Maria (Il) 
n• 675 : Un compagnon du tour de 

France. 
n• 676 : Aspects de Picasso 

• paraîtront ensuite : n• 677 : Le cognac 
n• 678 : Une station de montagne : La 

Clusaz 
n• 679 : L'aquarium marin 
n• 660 : Les syndicats 
n• 661 : L'exploit de Lindbergh 

Supplément à la Bibliolhêque de travail: 
• ont paru : 

n• 247 : L'écluse (avec maquette) 
n• 246 : Les chèques postaux 
n• 249-250 : La machine à vapeur (ma­

quette) 
n• 251 : Le servage au moyen âge 

(textes) 
n• 252-253 : En Bretagne (Il) (dioramas) 
n• 254 : Les polyèdres (constructions) 

• paraitront ensuite : 
n• 255 : Maisons rurales de l'Entre­

deux-Mers 

Bibliolhêque de travail junior: 
• ont paru : 

n• 31 : Bibliothèque pour enfants 
n• 32 : La bécasse 
n• 33 : Papa est résinier 
n• 34 : En classe de neige 

• paraîtront ensuite : 
n• 35 : Dans un grand magasin 
n• 36 : Le castor 
n• 37 : Papa conduit une locomotive 
n• 36 : Routes de montagne 
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Bibliothèque de Travail 2 (Second degré) : 
• ont paru : 

n• 1 : La conquête du Far-West (1) 
n• 2 : Le volcanisme en Auvergne (1) 
n• 3 : La· conquête du Far-West (Il) 
n• 4 : Albert Camus 

• paraîtront ensuite : 
n• 5 : La Révolution d'octobre 

La publicité - L'origine de la vie - L'affaire 
Dreyfus - Le soleil - L'automobile ... 

Art Enfantin : 
• paru : fe n• 45 
BT Sonore: 
• ont paru : 

n• 635 : Mexico 66 
n• 636: Marins bretons 1900-1914 

• va paraître : 
n• 837 : En Camargue 

Bibliothèque de l'Ecole Moderne: 
• les abonnés 67-66 ont reçu (n• en retard 
de livraison) : 

- Rémi à la conquête du langage 
écrit (Ill) 
• pour l'abonnement 66-69, les abonnés 
ont reçu : 

- Brochures de libres rech erches rna­
thématiques n• 3 

- Les correspondances scolaires 
et vont recevoir : 

- 1 disque 45 tours : Documents 
1. Naissances 
Il. Histoire d'un bégaiement 

- Conseils aux jeunes 
- La formation de fa personnalité 

EDITIONS HORS-ABONNEMENTS : 
Brochures de libres recherches el créations 
mathématiques (voir pages centrales de 
l'Educateur n• 3) 

- Les n•• 1 et 2 avaient été servis 
aux abonnés BEM 

- Le n• 3 vient de l'être 
Les n•• 4 et 5 sont en cours d'édi tion. 
Bandes programmées : 

- La 1 •• série de l'Atelier mathématique 
(10 bandes) est parue 

- La 1 •• série de bandes de géographie 
(10 bandes) est en cours d'édition 

- 2 séries de 10 bandes de travaux 
pratiques («Je sais faire») sont en prépa­
ration et seront prêtes pour fe congrès de 
Grenoble 
Disques folkloriques : 

- 2 disques de danses bourbonnaises 
sont sortis en novembre dernier. 
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NOS RELATIONS AVEC LES PARENTS 

Danièle GERVILLIERS 
Angèle GUIDON 
Hélène BERNARD 
G. et P. HACQUARD 
B. PAURON 

Notre travail de classe ne saurait être efficace, ni notre action en tant que mou­
vement, si les parents ne les comprennent pas et ne les soutiennent pas. 

Il est nécessaire, puisqu'ils sont déroutés tant par nos méthodes que par les 
réformes, les soi- disant réformes et les critiques qu'ils entendent de toutes parts, de 
dialoguer avec eux. 

La pédagogie n'est pas, ne peut pas être la chasse gardée des enseignants ; les 
parents ne peuvent se contenter de la confiance (la belle démocratie que de dire : «faites­
/lOUS confiance et fermez les yeux! ») ; les parents doivent pouvoir comprendre pour­
quoi nous travaillons dans nos classes d'une façon totalement différente de celle qu'ils 
ont connue, et d'abord ils doivent savoir ce que l'on fait dans ces classes « bizarres ». 

De nombreux camarades ont fait des essais pour répondre à ce problème. S'il 
n'est pas facile de pratiquer la « classe ouverte » qui serait le meilleur moyen, on peut 
organiser des réunions après l'école, dans la classe même, avec des enfants ou au moins 
des dowments. On peut aussi concevoir des réunions plus vastes avec le concours des 
conseils de parents d'élèves. 

Quatre exemples sont relatés ici. Si vo1Ls n'avez encore rien fait dans ce sens 
essayez et, de toute façon, faites-en un compte rendu, il pourra servir pour la consti­
tution d'un dossier. 

A L'ÉCOLE 

Après les joumées de mai, j'ai pris 
la résolution de prendre contact en 
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MATERNELLE 

profondeur avec les parents. Il me 
semble en effet essentiel qu'ils sou-
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tiennent notre action au lieu de s'y 
opposer mais naturellement, leur sou­
tien ne nous sera acquis que s'ils 
comprennent le sens profond de notre 
travail et de nos revendications. 
Depuis la rentrée, je m'efforce donc 
d'avoir une action d'information plus 
étendue auprès des parents. 

* Il ne se passe guère de jour où je 
n'appelle une maman pour lui montrer 
une réalisation de son petit - quand 
ce n'est pas l'enfant lui-même qui 
la tire par la main. On discute une, 
deux ou trois minutes - quelquefois 
plus - (je n'oublie pas que tous 
ces gens sont p1·essés et qu'il ne faut 
pas les retarder). 
C'est facile, me direz-vous, en ma­
ternelle où les parents viennent cher­
cher leur enfant. D'accord, mais il 
faut savoir en profiter. Une maman 
me racontait qu'ailleurs elle n'avait 
jamais pu pénétrer plus loin que dans 
la salle de jeu où se faisaient l'accueil 
et la sortie. Elle ne connaissait même 
pas le nombre de classes dans l'école 
et encore moins ce que faisait sa 
fille. 

* Le 15 novembre nous avons tenu 
notre première réunion générale. xo 
familles sur 34 étaient représentées, 
5 se sont excusées avec des motifs 
valables. 
Mon double but était de : 
- sensibiliser à l'esprit de notre pé­
dagogie car les parents voient l'école 
à travers ce qu'ils ont vécu dans leur 
propre enfance, 
- sensibiliser par les réalisations des 
enfants. 
Pour atteindre ce deuxième but, j'ai 
ouvert la réunion en dirigeant les 
parents vers le dossier de leur propre 
enfant (dossier comprenant les tâ­
tonnements en dessins, peintures, col­
lages, écriture... depuis la rentrée, 
chaque feuille étant datée et classée). 
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Je me suis arrangée pour dire un nnt 
à chacun, mettre en valeur les pcogrès 
parfois infimes aux yeux d'un non­
averti mais importants dans l'évolu­
tion de l'enfa nt. 
Puis la discussion s'est ouverte. 
Beaugrand et moi avons essayé de 
parler le moins possible, laissant re­
découvrir à chacun les idées essentiel­
les de notre pédagogie. 
Nous nous sommes contentés de ra­
masser les idées quand ell es étaient 
arrivées à une certaine maturité. 
Voici les principales conclusions de 
la discussion. 

I. - Il faut, c'est évident pour tout 
le monde, que l'enfant ait la possibilité 
de s'exprimer et de s'exprimer beau­
coup. Les raisons de cette option : 
- .plus on s'exprime, mieux on s'ex­
prune, 
- celui qui ne s 'exprime pas se ferme 
aux autres et ne s'épanouit pas. 
J'ai alors montré comment j'essayais 
de mettre à la disposition de chacun 
un large éventail de moyens d'expres­
sion (expression gestuelle, orale, gra­
phique, etc). 

2. - Le problème de la discipline 
semblait le point le plus inquiétant 
pour les parents. Tout en condamnant 
un régime trop autoritaire (et là nous 
avons eu de nombreux exemples per­
sonnels) chacun redoutait une classe 
où règne rait 1 'anarchie. 
Nous avons alors donné des exemples 
de travaux réalisés à partir des inté­
rêts. des enfants pour montrer que le 
travail était au centre de notre péda­
gogie (enquêtes, albums, etc.) 

3· - Spontanément quelqu'un a dé­
claré : « Mais pour travailler ainsi, 
il vous faut beaucoup de matériaux. 
Quelles sont vos ressources'? >> 

Le problème des conditions matériel­
les était posé. Nous en avons discuté 
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et j'ai lancé un appel. Le lendemain, 
laines, bobinons, papier arrivaient. 
Nous avons achevé ·la réunion en 
examinant un document convaincant, 
je crois : le tâtonnement en peinture 
d'une petite fille pendant deux ans. 
J'ai essayé de dégager : 
* le rôle de l'accueil * le rôle du milieu organisé 
* le rôle de la collectivité. 
J'ai apprécié l'aveu d'une maman qui 
depuis la rentrée est femme de service 
à l'école : «L'année dernière, quand 
Francis m'apportait un dessin, je lui 
disais : Bah 1 tu pourrais faire mieux, 
regarde moi ça, tu as attaché les bras 
à la tête, etc., etc. Maîntenant j'ai 
vu comment vous accueillez ce qu'ils 

font et quand mon gamin réalise 
quelque chose, je lui dis que c'est 
bien.>> 

* Dimanche 24 novembre j'ai convié 
les familles à visiter l'exposition d'Art 
Enfantin ouverte au Magasin-Club de 
St- Julien. Trois enfants ont dessiné 
pendant la visite et leur aisance devant 
la feuill e a convaincu ceux qui pou­
vaient encore douter. 
C'est, je crois essentiellement à travers 
leurs enfants que nous pourrons le 
mieux atteindre les parents. Nous 
ferons jouer l'affectivité qui, nous le 
savons bien, est un des p lus puissants 
moyens de connaissance. 

D. GERVILLIERS 

LA CLASSE OUVERTE 

Depuis un mois, l'école est ouverte 
aux parents qui viennent voir leurs 
enfants travailler. 

Cette expérience a été tentée car les 
parents n'ont de l'écol e où se trouve 
leur enfant : 
- qu'une image-souvenir de ce qu'el­
le était à leurs yeux voilà 20 ou 30 
ans. 
- qu'une vision plus ou moins dé­
formée à travers les récits de leurs 
enfants. 

Il semblait nécessaire qu'ils sachent 
ce qu'est l'école actuelle et comment 
y vit, s'y comporte leur enfant. 

Car, bien souvent, les parents auxquels 
nous parlions après la classe disaient :' 
- Pourtant, elle me dit que ... 
- Pourtant, quand elle lit, elle sait 
bien ses lettres ... 

Nous avons pensé que d'assister à 
un moment de la classe actualiserait 
leur idée de l'école, leur permettrait 
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de mieux suivre le travail, d'avait· 
l'oreille plus ouverte aux d emandes 
des maîtresses et de pouvoir, en cas 
d'absence, aider à rattraper les man­
ques. 

Au C.P., les mamans assistent à des 
séances de lectme, de récitation, de 
chant, etc. 

Au C.E., elles se font expliquer le 
fonctionnement et le roulement d es 
ateliers, l'utilité des plans de travail, 
le mécanisme du travail par bandes 
ou par fiches. 

A travers nos entretiens avec les pa ­
rents, il nous a semblé que la plupart 
étaient étonnés et essayaient de com­
prendre l'esprit dans lequel nous tra­
vaillons, étonnement et intérêt que 
nous avions déjà lus dans leurs yeux. 

Nous avons demandé à quelques-uns 
de nous livrer leurs réflexions après 
ces visites et nous vous les communi­
quons volontiers: 
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Mme M... (dont la fille, 6 ans, est 
très mal adaptée au milieu scolaire) 
n'était pas du tout d'accord avec la 
méthode de lecture à partir des récits 
des enfants. Elle est partie en me 
disant.: << Je suis enthousiasmée, j'ai 
compns 11, 

J'espère qu'après cela, l'enfant qui 
sentira l'unité de vue entre sa maî­
tresse et sa maman sera sécurisée et 
prendra intérêt au travail. 

Mme C... Je ne reconnaissais pas 
l'organisation de l'école de mon en­
fance et j'ai pu apprécier la moder­
nisation des méthodes. 

M me D ... Cette expérience me paraît 
très intéressante parce que j'ai pu 
découvrir la manière dont les enfants 
travaillent et je pense qu'il me sera 

plus facile d'aider l'enfant quand ce­
lui-ci manifestera le désir de travailler 
à la maison. 

En conclusion, nous p ensons que, 
même si les parents, un peu surpris, 
ne comprennent pas tous quel est notre 
but, ces visites ne peuvent être que 
profitables en ce sens qu'elles détrui­
sent la barrière entre l'école et les 
familles en établissant des contacts 
<< parents-enseignants 11 plus étroits. 

Beaucoup de mamans s'attardent en 
classe et nous quittent en annonçant 
la visite de leurs m aris. 

L 'avenir dira si cette expérience est 
valable et s'il y a lieu de la poursuivre. 
Qu'en pensez-vous? 

Angèle GuiDON 
et Hélène BERNARD 

DANS UN VILLAGE 

Après le stage de Troyes nous avons 
été amenés à bouleverser pas mal de 
choses dans notre classe. 
D ès la rentrée, les enfants ont appris 
à utiliser les plans de travail individuels, 
les bandes enseignantes. L es confé­
rences, les albums ont d émarré. L es 
leçons ont pratiquement disparu. Dix 
jours plus tard les premières lettres 
d es correspondànts arrivaient. 
On peut imaginer le t rouble qui se 
mit à gagner les famill es. Certains 
enfants rentraient à la maison en 
disant : << Nous n'avons rien fait à 
l ' école ... 11 

A la mi-octobre, nous avons convoqué 
les parents, un soir à 20 h 30. Presque 
toutes les familles étaient représentées. 
Nous avions préparé un petit topo : 
notre décision, le stage, les encoura­
gements de l'inspecteut·, le m anque 
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d'intérêt des enfants pour la classe 
traditionnelle, le souci de modern i­
sation, des passages de la déclaration 
du Ministre à la tribune de l' Assem­
blée Nationale. 

- Nous avons beaucoup discuté. 
- Nous avons réussi à faire compren-
dre aux parents : · 
- L'inutilité des leçons d'histoire, 
géographie, sciences ; 
- La possibilité de travailler en fran­
çais et en calcul sans être prisonnier 
du programme ; 
- L a possibilité de permettre à cha­
que enfant de se distinguer; 
- L'intérêt qu' il y avait à laisser 
l'enfant s'exprimer d evant un audi­
toire; 
- L'intérêt qu'il y avai t à laisser 
les enfants organiser leut· travail, à 
juger celui de leur camarade ... 
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- Puis, nous avons visité les classes. 
Les parents ont vu et lu les albums, 
manipulé les bandes enseignantes. 
Nous leur avons expliqué comment 
nous notions sur les répartitions an­
nu~lles les acquisitions quotidiennes, 
comment le travail personnel était 
contrôlé grâce aux plannings. Ils ont 
été rassurés ·de penser que nous ne 
travaillions pas à l'aveuglette. Ils ont 
pu voir et toucher les réalisations de 
leurs enfants. Ils se sont intéressés 
à l'imprimerie. Un texte composé 
était prêt pour le lendemain. A 23 h 
il m'a fallu encrer la plaque pour 

pe~·mettre à quelques mères d'im­
pruner. 
Les lettres étaient prêtes à partir. 
Pour faire comprendre la part d'affec­
tivité entrant dans la correspondance, 
j'ai lu aux parents la lettre d'un enfant 
placé en nourrice, connu comme «dut')) 
dans le pays. Tous ont été émus de 
constater comme il se confiait à son 
correspondant. 
Finalement, vers 23 h 30, nous nous 
sommes séparés, les parents rassurés 
et nous encomagés à poursuivre. 

G. et P. HACQUARD 

AU SEIN D'UN CONSEIL DE PARENTS D'ÉLÈVES 

Le 22 novembre, à l'initiative du Dr 
Kappler, président départemental des 
conseils de parents d'élèves (Fédéra­
tion Cornee) notre camarade Roger 
Crouzet a présenté la pédagogie Freinet 
aux parents d' élèves de Villeneuve 
sur Yonne. 

L'assistance était assez peu nombreuse, 
une vingtaine de familles étaient re­
présentées et il y avait à peu près 
autant d'enseignants et le conseil d'ad­
ministration de l'Association au com­
plet. 

D ans la salle décorée par ·quelques 
beaux dessins et tapisseries, Crouzet 
a présenté des documents sonores 
et visuels : une séance de lecture de 
textes libres et un passage des dia ­
sonores sur le ca lcul vivant. 

L a partie la plus intéressante fut 
évidemment la discussion qui suivit. 
D'abord, quelques questions auxquel­
les on pouvait s'attendre. 
- Tous les enfants écrive.nt-ils des 
textes? 
- Comment conci lier notre façon de 
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travailler et la « nécessaire )) progres­
sion dans l'acquisition des connais­
sances et le contenu des programmes? 

Après avoir précisé que notre ligne 
directrice était avant tout de favoriser 
l'expression et la communication, 
Crouzet a mis l'accent dans ses ré­
ponses sur l'organisation très poussée 
de nos classes : plans de travail, plans 
hebdomadaires, plans annuels, etc. 

C'était là à mon avis quelque chose 
de très important, les parents ayant 
besoin d'être sécurisés sur ce point 
car beaucoup ont tendance à croire 
(et pas seulement des parents !) que 
dans nos classes chacun fait absolu­
ment ce qu'i l veut suivant sa propre 
fanta isie. 

Crouzet a fait sentir, au contraire 
que nous essayions, en partant de la 
vie dans toute sa complexité de sérier 
les problèmes, de dégager l'essentiel, 
et d'élaborer avec nos élèves la manière 
dont nous allons appréhender le milieu 
où nous vivons, en un mot comment 
nous ins tallons notre travail dans un 
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cadre très prects, mais un cadre dont 
le besoin est ressenti pat· nos élèves 
comme indispensable à l'efficience de 
leur travail et non un cadre qui leur 
arrive cc d 'en haut» tout préparé. 

L es interventions du Dr Kappler ont 
permis à Crouzet de préciser plusieurs 
points: 
- La coopération réelle au sein de 
nos classes et l'aller re tour permanent, 
par le jeu de la critique et de la con­
frontation, entre l'individuel et le 
collectif. 
- La coopération au niveau des maî­
tres qui est la base de notre mouvement. 
- La distinction entre l' intellectuel 
et le manuel qui n'a plus pour corro­
laire le bon et le mauvais élève puisque 
chacun, dans l'éventail des travaux 
de la classe, trouvera un domaine au 
moins où il s'affirmera et ne connaîtra 
plus le perpétuel échec. 

Une des dernières questions posées 
a permis d'expliquer les fondements 
mêmes de notre pédagogie et d'aborder 
en quelques mots les grandes idées 
de Freinet sur l'éducation du travail 
et le tâtonnement expérimental. 

En résumé, cette modeste réunion a 
été très encourageante et je pense 
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qu'il faudrait progressivement étendre 
l'expérience. Personnellement, je vois 
plusieurs points à bien prendre en 
considération. 

- De telles réunions d'in formation 
ne seraient à fa ire que dans les localités 
où un ou plusieurs camarades tra­
vaillent selon nos techniques, ou com­
mencent à y travailler en liaison avec 
le groupe départemental, ce leur serait 
je crois, un précieux appui. 

- Bien mettre l'accent auprès des 
parents sur l'organ isation du travail 
dans la classe et sur le contrôle per­
manent qui s'y exerce, car le premier 
contact avec la pédagogie Freinet est 
toujours déroutant et le risque est 
grand de laisser croire à un travai l 
désordonné et épa rpillé. 

- Ne pas « descendre en flammes » 
la pédagogie traditionnelle mais pré­
senter honnêtement nos expériences, 
car nous pensons qu'elles constituent 
une base sérieuse pour la rénovation 
pédagogique dont tout enseignant res­
sent actuellement et plus que jamais 
la nécessité. 

B. PAURON 
(Extrait du bulletin 

'' De Bourgogne en Champagne ,,) 
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LA PÉDAGOGIE FREINET : 

Q!FY A-T-IL DB CHANGÉ ? 

ICOLES TRADITIONNELLES ICOLES FREINET 

BUTS 

Apprendre à lire, écrire, compter. 
Former des citoyens libres et conscients 

Apprendre à lire, écrire, compter. 
Former des citoyens libres et conscients 

PRINCIPES 

Motivations artificielles : émulation 
égoïste, chantage affectif, punitions, 
récompenses ... 
Apprentissage par imitation 
Discipline et centres d'intérêt définis 
et imposés par le maître seul 

- Motivations naturelles : s'exprimer, 
créer, coopérer, expérimenter 
- Apprentissage par tâtonnement ex­
périmental et création 
- Discipline et centres d'intérêt dé­
finis et imposés par la coopérative 
(enfants + éducateurs) 

TECHNIQUES 

FRANÇAIS 

Dictées, exercices de grammaire et Textes libres . et leur mise au point 
rédactions choisis par le maître (étude coopérative (l'expression libre motive 
des mécanismes puis utilisations éven- l'étude des mécanismes indispensables) 
tuelles pour une expression dirigée 

CALCUL 

L'étude des mécanismes (opérations) Les problèmes et les expériences vécus 
précède la recherche des problèmes par les enfants motivent l'étude des 
« pratiques >> du manuel mécanismes nécessaires aux solutions 

HISTOIRE, GEOGRAPHIE, SCIENCES 

Leçons du maître, résumé des manuels Correspondance, critique de docu-
(par cœur) ments, enquêtes, observations et ex­

périences libres des enfants 

MUSIQUE, PEINTURE, TRAVAUX MANUELS 

L'imitation dirigée par le maître La création libre des enfants. 

Le seul moyen de comprendre, c'est de faire. (KANT) 
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Q!IESTIONNEZ ON VOUS RÉPONDRA ... 

Est-il besoin de dire que la pédagogie 
Freinet est avant tout affaire de climat 
de classe, de confiance mutuelle, d'ex­
pression et de libre discussion ? 

Ce n'est pas en tous cas une collection 
de recettes, une exploitation systéma­
tique du bricolage ... Ce ne sont pas 
les techniques qui font l' Ecole Mo­
derne, mais plutôt l'Ecole Moderne 
qui utilise des techniques. 

Ces techniques, ces outils, non em­
ployés pour le plaisir de s'en servir, 
ou pour se montrer << dans le vent ,,, 
mais parce qu' ils sont indispensables 
à certains travaux, peuvent dérouter 
certains et certaines de nos camarades. 

L e but de cette page, qui paraîtra 
régulièrement dans <<Fleurs des Puys ,, 
et dans le Bulletin D épartemental du 
G.C.E.M., est justement d 'essayer de 
démystifier la technique, de donner 
des conseils d'emploi, des tours de 
main, des idées d'emplois nouveaux 
de certains matériaux, etc., en résumé, 
rien de bien intellectuel, mais du 
pratique. 

44 l'école auue rte 

S'y adjoindra aussi un paragraphe de 
« petites annonces ,, : recherche, prêt, 
vente de matériel, échanges de jour­
naux, éventuellement recherche de 
correspondants, etc. 

Il est bien entendu qu'il n'y a pas ici 
Ceux Qui Savent et les autres... Il 
n'y a que des gens qui ont des pro­
blèmes, souvent les mêmes, certains 
ont trouvé des solutions, en font 
part aux autres, et attendent la cri­
tique, constructive si possible ... 

Cette page étant la première de ce 
gem e, il n'y a bien sûr pas de questions 
posées, ni d'annonces. A vos plumes : 
nous avons lancé l'idée, c'est à tous 
de l'a limenter. 

Pour cette page, la correspondance 
(questions, solutions trouvées, annon­
ces, etc.) est à adresser, comme la 
copie pour le bulletin, à : HYMON, 
Ecole de Liourdres, 19 - Beaulieu. 

(Extrait de 
«Fleurs des Puys,,) 
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POUR UNE ÉDUCATION COOPÉRATIVE 

Il est une expression qui revient ré­
gulièrement dans les déclarations et 
les éditoriaux des responsables d'as­
sociations de parents d'élèves, de syn­
dicats d'enseignants et des hauts fonc­
tionnaires de l'Education Nationale : 
nous devons former l'homme de de­
main. M ais les déclarations ne sont 
pas tout et il n'y a pas d'examen qui­
vienne contrôler si l'enfant est de­
venu un homme. 

Nous pensons que la pédagogie Freinet 
par son éducation coopérative prépare 
mieux les enfants à devenir des adultes 
conscients, libres et responsables que 
la pédagogie des bras croisés et des 
leçons de morale ; mais nous avons 
rarement l'occasion de pouvoir c;ons­
tater les résultats à long terme de 
l'éducation que nous donnons. 

J'ai la chance de garder les enfants 
2, 3 ou 4 ans dans ma classe et d'exer­
cer dans le même hameau depuis 7 ans. 
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Je côtoie tous les jours mes anciens 
élèves âgés maintenant de 16 à 21 ans. 
Ces adolescents ont vécu pendant des 
années à l'école une vie coopérative 
de tous les jours. Ils ont été responsa­
bles d'eux-mêmes, d'un atelier, d ' un 
travai l. Ils ont appris que faire partie 
d'une communauté cela comporte des 
droits mais aussi des devoirs. Ils ont 
pu constater que le travail par équipe 
était exa ltant mais qu'il suffit parfois 
de la négligence d'un seul pour gâcher 
l'œuvre commune. Le journal scolaire 
n'est-il pas une merveilleuse école 
d'éducation coopérative où tout le 
monde a sa part depuis l'écrivai n ou 
le dessinateur jusqu'à l'imprimeur ou 
l'agrafeur ? 

Ces jeunes ont participé chaque se­
maine à des réunions de coopérative 
où l'on peut dire ce que l'on pense, 
où l'on peut tout remettre en question 
à une condition, c'est de savoir à son 
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tour écouter les autres et accepter 
soi-même les critiques. 

Chaque semaine ils ont pu c,ritiqu~r 
l'attitude d'un camarade ou l organt­
sation d'un atelier mais chaque fois 
ils ont dû chercher une meilleure 
organisation du travail qui convien­
drait davantage à l'ensemble de la 
classe. Il ne s'agit pas de former des 
velléitaires toujours prêts à se plaindre 
des camarades ou du maître, du gou­
vernement ou des syndicats, mais des 
êtres conscients de leurs responsabilités 
dans la construction de la société qui 
les entoure. 

Ces jeunes, qui ont quitté l'école 
depuis 3, 4 ou 5 ans reviennent souvent 
le samedi après-midi passer. un mo­
ment dans la classe ·et assister à la 
réunion de coopérative.' Ils ont formé 
un Club de Jeunes, il y a un an et les 
principaux animateurs du g~·o~pe ne 
sont pas, comme dans la maJonté des 
associations de jeunes, les plus de 
2 0 ans et les étudiants, mais de jeunes 
ouvriers ou des apprentis, restés dans 
ma classe jusqu'à 14 ans. Les respo~­
sables du Club furent tous autrefois 
membres du bureau de la coopérative 

et s'ils ont été choisis par leurs ca­
marades plus âgés ou plu~. instr~its, 
c'est qu'ils ont montré qu Ils étaient 
les plus aptes à prendre des initia tive~, 
à organiser et à coordonner les act~­
vités du Club. Des années de v1~ 
scolaire en autogestion leur ont. ~onn~ 
une expérience et une matunte qut 
leur évitent la plupart des grosses 
erreurs habituelles aux jeunes et sans 
entamer en rien leur esprit d'initiative. 
Ces jeunes qui sont au maxif!lum de 
leurs possibilités physiques et mtellec­
tuelles, dont l'enthousiasme n'a pas 
été continuellement freiné, m'étonnent 
tous les jours. 

On est émerveillé et attristé quand on 
pense à tout ce que pourraient réa lis~r 
les jeunes si la société leur donnatt 
la possibilité de s' affirm~r comme ~es 
êtres responsables, d' expnmer leut· pUis­
sance et s' ils étaient préparés à leurs 
responsabilités d 'adultes pa.r une éd_u­
cation qui leur per:mettt·att d~ faire 
l'expérience d'une v1e coopérative. Ce 
qui leur donnerait l'audace lucide de 
ceux qui savent ce qu'ils veulent et 
ce qu'ils valent. 

J.-Paul BLANC 

PROPOS SUR LA RÉFORME 
DE L'ENSEIGNEMEN T 

Un livre grave, profond, décisif, écrit pat· des jeunes, pour des jeunes 
et qui fait la preuve de toute~ les ressources, de .toute~ les P.erspec­
tives d'action et de culture, mcluses dans la Pedagogte Fretnet. 

(Voir Educateur n° 3 de décembre rg68, page 68) . 
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LE DOCUMENT ET LA MÉTHODE EN HISTOIRE 

D eux problèmes se posent à celui qui 
veut moderniser en profondeut· son 
enseignement de l'his toire : les docu ­
ments et la mélhode. J e vo us propose 
d'examiner s uccessivement ces deux 
points. 

Il n'y a pas besoin d'être adepte d'un 
mouvement d'Education Nouvelle ou 
d'être convaincu de la valeur de la 
pédagogie Freinet pour reconnaître 
l'obligation des documents, his toriques 
afin de mener à bien un enseignement 
his torique va lable. Avant de voir à 
quoi vont nous servir ces documents, 
je voudrais les passer en revue pour 
vous montrer combien ils sont nom ­
breux et divers et pour vous inciter 
à en chercher, autour de vous, aux 
endroits où vous ne pensez pas 
a priori - en trouver. 

Vous avez d'abord les documents de 
l'histoire de tous les jours, les objets 
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Joseph COLOMB 

que vous possédez et qui, dans dix 
ahs, dans vingt ans, seront des docu­
ments historiques: les pièces de mon­
naie, les objets usuels (pièces du 
couvert), les appareils ménagers (com­
parez le compartiment beurre d'un 
réfrigérateur avec le beurrier en grès .. . ), 
les outils agricoles (de la faux à la 
moissonneuse-batteuse ... ), les papiers 
d'identité, les actes d'état-civil, (en 
1875, dans mon village, travaillait un 
forgeron, m ais il n'y en a plus main ­
tenant.. . pourquoi ?), le registre de 
délibérations du conseil munic ipa l 
(création d'une école primaire, répa­
ration d'un pont, aménagement d'un 
terrain de sport, ins tallation de 1' élec­
tricité en 1932, d'une adduction d'eau 
en 1964 ... ), une vieille maison avec 
ses colombages ou une toute nouvelle 
avec tout le « confort moderne », le 
cadastre avec ses modifications par 
suite de remembrement ou de nou­
velles constructions (lotissem ent), les 
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monuments ou ce qu'il en reste 
(l'église romane, ou de <<style )) roman 
mais construite au siècle dernier, la 
simple croix commémorant une mis­
sion en 1754), le bas-relief ou la 
sculpture... etc. 

Vous voyez donc - que vous habitiez 
dans le quartier mocleme d'une ville 
ou dans un village dont l'exis tence 
remonte à plusieurs siècles - toute 
la diversité de documents dont vous 
pouvez disposer et ceux que vous 
amèneront vos enfants à condition 
qu'ils soient curieux d e ce qui les 
entoure (vieilles lampes à pétrole, à 
huile, billets de roo F ... anciens, vieux 
vêtements, etc.). 

Sans doute, vous n'aurez pas toujours 
le document, le vrai, sous la main et 
il vous faudra . recourir aux copies : 
maquettes pour tous les volumes (mo­
numents, outils). Vous en trouverez 
dans des musées locaux ou régionaux, 
vous en trouverez également dans la 
collection SET (carrosse, diligence, 
maison romane, arc d e triomphe ro­
main, meubles du Moyen Age, loco­
motive r82o ... ), reproduction la plus 
fidèle possible de documents authen ­
tiques. Pour tous les documents écrits 
ou dont seule la surface est intéres­
sante, ce sont les copies par photo­
graphies, diapositives ou films qui 
vous dépanneront. Et avec les très 
nombreux numéros d'histoire de la 
collection BT (plus de 200, sans doute) 
et BT Sonore, vous avez là une mine 
de documents. 

D'ailleurs, pow· entrer encore plus 
en contact avec les documents, pour 
que vous puissiez encore mieux les 
trouver dans votre milieu, relisez les 
deux BT n° 324-325 (la recherche 
historique) et 327 (la recherche pré­
historique). 
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A quoi vont nous servir ces pièces 
de monnaie, ces outils, aes anciennes 
gravures, ces vieilles cartes postales, 
ou ces archives? Elles noùs sont in­
dispensables pom connaître la « vérité 
historique )), Comment reconstituer la 
vie des hommes qui nous ont précédés 
dans notre village ou notre ville, 
dans notre région ou dans notre pays, 
sinon en étudiant les traces qu'ils 
nous ont laissées et qui, toutes, portent 
témoignage sur une époque. Sans 
doute, si certaines de ces traces sont 
authentiques, d'autres sont déformées 
(chroniques tendancieuses), mais clans 
leur déformation, elles portent ce­
pendant témoignage sur un certain 
état d'esprit d'une catégorie de gens, 
qui, soit par intérêt, soit par incom­
préhension, travestissent les faits à 
leur façon. 

D'autre part, si nous sommes parfois 
obligés de recourir aux artifices que 
sont les moyens audiovisuels pour 
la présentation de ces documents, il 
est capita l de se frotter aux documents 
mêmes. Il faut tenir au moins une 
fois un biface dans la main (plutôt 
que de regarder une belle photo) pour 
en sentir la valeur d'outil. Il faut 
ressentit· l'émotion que communique 
le contact physique du parchemin -
il est te llement différent de notre 
papier actuel ! Il faut pénétrer dans 
une grotte pour en connaître de façon 
vivante, l'humidité, l'obscurité ... Cette 
approche affective et concrète du do­
cument est importante pour l'adulte, 
mais elle est encore plus capitale 
pour l'enfant dont le recours à l' affec­
tivité est quasi constant et elle permet 
en même temps de démystifier l'his­
toire qui n'est plus un récit assimilable 
à un conte de fées ou à une légende, 
mais bel et bien une interprétation 
par les hommes en fonction des 
documents qu'ils ont sous les yeux. 
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Mais toutes ces pièces de monnaie, 
ces outils, ces meubles, ces monu­
ments, ces estampes, ces papiers, ne 
risquent-ils pas, par leur nombre, 
de désorienter les élèves, ne risque­
t-on pas de passer à côté du grand 
mouvement de l'Histoire'? 

L'Histoire, avec un grand H, existe­
t-elle'? Ou plutôt, n'existe-t-il pas 
plusieurs histoires selon les concep­
tions de ceux qui les font? Et avons­
nous à apprendre l'Histoire, à l'école 
primaire? Ou n'avons-nous pas un 
autre travail qui est celui d'initiation 
à cette science pas tout à fait exacte 
qu'est l'histoiœ'? 

Autre objection : à étudier des docu­
ments si divers, d'époques si différen­
tes, ne risque-t-on pas d'embrouiller 
les enfants à propos de faits qui 
dépendent les uns des autres'? Nous 
répondons, à l'Ecole Moderne, que 
nous donnons toute sa valeur, mais 
rien de plus, à la chronologie, qui 
est seulement considérée comme ce 
qu'elle est réellement, c'est-à-dire une 
« carte » du temps, un simple repère. 
L'Histoire est donc simplement ce 
que nous diront les documents. Voici 
un document que nous avons trouvé 
sur le registre de procès-verbal de la 
CUMA de notre commune. 

« Ce jourd' hui, 1 I juillet 1858, 
les actionnaires de la Compagnie, réunis 
en Assemblée Générale sur la corwoca­
tion du syndic, dans une salle de la 
maison d'école à Saint joseph, 
la machine batteuse étant livrée, au 
moins provisoirement, par M. Brunon 
et Compagnie (de Rive de Gier), 
décident ainsi d'urgence les questions 
à l'ordre du jour : 

1) la majorité fait choix comme ouvrier 
mécanicien 011 machiniste chargé de 
diriger la batteuse cette année, la per-
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sonne du Sr Denusière, de la Caton­
nière. 

2) elle lui adjoint comme machiniste en 
second le Sr jean-Pierre Bossu, de la 
Tuilière. 

3) le prix de la journée des machinistes 
et aide-machinistes est fixé à deux 
francs; ils seront payés par la Cie et 
nourris par les personnes au compte 
desquelles fonctionnera la machine. 

4) la fourniture de charbon sera égale­
ment à la charge de ces dernières; 
mais lés huiles et graisses seront fournies 
par la Société. 

5) il sera fait immédi(ltement achat 
d'un double-décalitre qui deZJra cons­
tamment accompagner la machine par­
tout où elle aura du travail. 

6) le prix du battage demeure fixé pour 
cette campagne à vingt centimes par 
double-décalitre soit trente quatre cen­
times un quart par ancien bichet dit 
mesure de Lyon. 

Ainsi délibéré les jours, mois, an que 
dessus.» 

La simple leèture de ce document 
montre déjà la richesse de renseigne­
ments qu'il nous apporte sur un 
secteur de l'agriculture dans notre 
commune, et sur la vie de notre 
village. Que nous apprend-il'? Qu'en 
1858, il existait une école dans notre 
village, on se servait aussi bien des 
anciennes mesures (quand ont-elles 
été officiellement supprimées'?) que 
des nouvelles (système décimal). On 
apprend également le salaire des ma­
chinistes (ce sont peut-être les aïeux 
d'élèves actuels), le nom de deux 
hameaux, dont l'un est très significatif 
(la Tuilière; existent-ils encore'?). Il 
nous renseigne aussi sur la belle 
écriture soignée de ce temps (mais 
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était-ce un agriculteur ou avait-on 
fait appel au maître d'école?). 

Nous ne tirerons pas d 'autres conclu­
sions de ce document - en ce qui 
concerne l'agriculture - que l'exis­
tence d'une machine à battre, il y a 
110 ans, à St-Etienne. Mais une lueur 
a été jetée s ur l'état de l'agricultme 
chez; nous, et une étincelle a jailli : 
on veut savoir ce que l'on cultivait, 
s'i l exis tait d'autres machines agricoles, 
si partout en France, il en était ainsi ... 

Alors nous prenons la plume pour 
d emander à nos correspondants si 
chez; eux, i ls possédaient une telle 
machine à cette époque. On consulte 
un contrat de métayage d'une commune 
à 30 km du village, à une époque 
un peu plus récente et, si nous relevons 
l'existence de faucilles, faux et fléaux, 
nous ne trouvons point de trace d e 
notre machine. N ous observons un 
tableau de la fin du siècle, de Lhermitte 
montrant la paie des moissonneurs en 
Beauce. Nous observons les grandes 
faux, encore un renseignement com­
plémentaire aux battages. Nous cher ­
chons dans la BT n° 447 et nous nous 
apercevons que, dans l'Oise, en 18571 

un an avant chez; nous, un cultivateur 
acquiert une machine à battre le blé. 

Nous notons la présence de te lles 
machines à l'exposition universelle 
de Paris en 1867 a insi que la présence . 
de charrues, pressoirs et locomobiles ... 

Ainsi, les documents s ' accumulant, 
venant d'horizons les p lus divers, 
nous pouvons en arriver à une conclu ­
sion, mais qui ne sera que provisoire, 
car elle risque d'être remise en ques­
tion par des documents u ltériem s. 

L'objectivité se trouve garantie par 
cette soumission aux documents . 
D e cette manière, nous ne nous occu­
pons pas du grand cours de l'Histoire 

ou soi-disant - qui «enseigne 11 
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que les époques se suivent toujours 
avec plus de bonheur et de bien-être 
pour les citoyens, que les rois ou les 
empereurs ou les présidents d e la 
République relèvent la France.. . etc. 

D'autre pat·t, nous ne nous servons 
pas du document pour faire a ller les 
élèves où le maître veut qu'ils aillent. 

Nous ne pouvons pas nous en servir 
comme d'un alibi qui nous donnerait 
bonne conscience, où dans une pre­
mière partie, on jouerait au libéral 
en laissant les enfants s'exprimer, 
·puis, brusquement, changeant de ton, 
on les prierait de bien vouloir écouter 
l' exposé magis tral, le récit, la belle 
histoire. Le document, dans ce cas, 
n' est que le miroir aux alouettes, 
celui qui sert d 'appât, pour mieux 
faire avaler un enseignement tradi­
tionnel, directif, autoritaire malgré les 
apparences. D e cette façon également 
on retombe dans les erreurs de l'en­
seignement traditionnel de l'histoire 
où l'on synthétise constamment, c'est­
à-d it·e fin alement, où l 'on met la 
charrue devant les bœufs. 

D'ailleurs, notre façon d'étudier l'his­
toire n'est-elle pas, toutes proportions 
gardées, la façon dont procède l'ar­
chéologue pour rechercher la réalité 
de la préhistoire? C'est donc à la 
fois une méthode n aturelle et scienti­
fique où il faut se servit· du document, 
l'étudier, le comparer avec d'autres, 
le placer dans un ensemble d'autres 
documents, mais toujours s 'en teni r 
rigoureusement aux faits e t ne décider 
que l ' hypothèse ne sera « loi '' que 
lorsqu'elle sera vérifiée un grand nom­
bre de fois. 

A ce moment là, l'histoire ne sera plus 
cette accumulation de dates, de ba­
tailles, de traités, de Gaulois, de 
M érovingiens, de Carolingiens, de Ca­
pétiens, mais bel et bien l'approche 
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de la façon de vivre, de travailler, 
de penser, d'agit· de nos ancêtres. 
L'histoire ne sera plus une suite de 
leçons plus ou moins ennuyeuses 
(même avec une apparente activité des 
élèves), mais une suite de recherches 
passionnantes, d'autant plus passion­
nantes qu'elles seront appuyées très 
souvent sur le milieu dans lequel vit 
l'enfant et qu'il pouna de ce fait 
établir des comparaisons fructueuses . 

J. COLOMB 

• DOSSIERS PEDAGOGIQUES 

(Suppléments à l'Educateur) 

38. La méthode naturelle en 
histoire, géographie et scien­
ces d'observation. · 

39-40. L'étude du milieu au Second 
degré . 

à paraÎtre: 

L'étude du 'milieu (CM·CT -Cl. Prat.). 

• BANDES PROGRAMMEES 

3 séries de 10 bandes parues : 

Pl à PlO- Préhistoire et Gaule 
Hl à HlO- Gaule romaine -Invasions 
H.ll à H20 - Moyen âge. 

n o 5 étude du milleu 51 



CONSTATATION, CONSOLATION ... ET ESPOIR 

CONSTATATION 

Objectivement je constate, avec une 
certaine consternation, le degré d'in­
sertion de la culture chez les gens. 

Suivez-moi à la kermesse ! 

Nous voici dans la vaste salle d'expo­
sition des travaux d'élèves. Il y en a 
de toutes natures, pour tous les goûts. 
Justement, où· vont les préférences'? 
Sur quelles œuvres le public se pré­
cipite-t-il'? 

Regardez? Ecoutez? 
- Dans un coin un étalage de mou­
lages identiques (oiseau sur branche, 
en vente dans les grandes papeteries), 
peints et vernis, selon la fantaisie des 
couleurs offertes par une palette à 
six godets. Que dit-on? 

... «C'est beau tout ça... Regardez 
comme ils ont de l'idée. 

Un peu plus loin, moulage encore, 
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Henri CASTEL 

mais en plastique, représentant Donald, 
.Pluto, etc. (les creux étant remplis 
par un collage de perles multicolores). 
Qu'en dit-on? 
• .. ~< C'est original, vous ne trouvez 
pas?» 
- Voici ailleurs des .tableaux figura­
tifs faits d'allumettes et coquilles d'œufs 
collées, peints et vernis (moulin à 
vent, bateau sortant du port) 
... Ecoutons'? 
... « Quel travail cela représente, quelle 
patience ! >> 

... Et toute la journée lès regards se 
sont tournés vers moi, confiné dans 
un mutisme respectueux. 
Eh quoi'? Ces gens attendaient-ils 
que j'opine dans leur sens, que je 
m'extasie à mon tour? La belle affaire ! 
... « Dites, Monsieur, c'est à vendre ... '?» 
Et ces << beaux objets » iront décorer 
je ne sais combien de chambres 
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d'enfants, mats pas un n'est resté 
invendu. 

Je serai tenté de m'écrier: 
« Il pleure dans mon cœur comme il 
pleut sur la ville 
Quelle est cette langueur qui pénètre 
mon cœur ... )) 

CONSOLATION 

Objectivement, je dois aussi constater 
qu'on s'intéresse à ce que mes enfants 
ont réalisé, mais l'intérêt est autre. 
Ecoutez: 
- <<C'est beau ce que vous faites 
avec vos élèves, mais c'est trop ar­
tistique, tous les gens ne vous com­
prennent pas ! )) 

- «Vous ne faites pas faire ça ! 
{parlant des moulages et autres col­
lages). Vous c'est autre chose! Vous, 
c'est plus difficile ... C'est plus moder­
ne, quoi ! )) 

Et moi, d'expliquer que dans ces 
œuvres, pensée créatrice, respect de 
la spontanéité enfantine, expression 
libératrice de la personnalité et tech­
nique formatrice sont intimement mê­
lés. 

Il y a là véritablement création, de 
nature identique à celle du peintre 
figuratif ou abstrait, du sculpteut· 

classique ou anti-conformiste, de l'ar­
tisan, du po..tier au tisserand en passant 
par le ferronnier, le tailleur de pierre 
et autres. 

Et l'art ne serait-il pas l'expression 
parfaite de cet élan créateur? 

Ecoutez pour finir : 
Deux personnes, à peu d'intervalle, 
au moment de la plus forte affluence 
m'ont dit: 

... «Mon fils a déjà fait des choses 
comme cela (montrant les mêmes 
moulages) ... Je n'aurais jamais pensé 
qu'il sache faire ceci (montrant l'une, 
une grande gouache, l'autre une ten­
ture, œuvres ayant déjà eu les honneurs 
de différentes expositions) et elles 
terminaient en me lançant cette per­
che : «Comment faire pour qu'il conti­
nue ? )) 

Cette perche qui nous est tendue, 
cette lueur d'espoir pour une insertion 
vraie de la culture dans chaque village, 
dans chaque quartier des grandes 
villes, où œuvre un Educateur Mo­
derne, il faut la cultiver. 

Comment? 

A lire vos expériences, Jeunes cama­
rades! 

Henri CASTEL 

Le journal scolaire " Sous le ciel de la Lomagne " 6ème 
de transition du C.E.S. de Beaumont de Lomagne 
Gérant : J. L LENSE 
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MAGNÉTOPHONE 

ET TATONNEMENT EXPÉRIMENTAL 

Il est souvent fort question des intérêts 
e t d es profits de toute sorte qu'apporte 
à l 'enseignement l'emploi du magné­
tophone da ns nos classes. Sur un plan 
traditionnel, il est d'abord un outil 
d e correction, par l'oreille, du la ngage, 
de la diction sous toutes ses formes. 
Sur un plan de plus gra nde ouverture, 
ct prena nt vérita ble.mcnt son sens 
d 'outil moderne de travail, il permet 
à l'enfa nt, même seul, d e réaliser une 
œ uvre de création dans tous les do­
ma ines ; (enquêtes, conférences, .mon­
tages avec dia pos, chants libres, e tc ... ) . 
Il · peut ê tre a ussi tout simplement le 
témoin de souvenirs, de traces sen­
sibles, de moments inoublia bles et 
pourta nt si facilement .. . oubliés ! Et 
en cela même, reprenant un peu son 
premier caractère, il est l 'occasion 
d ' une correction perma nente plus pro­
fonde, une leçon renouvelée pour 

:l 'éduca teur sur Le plan de sa pédagogie. 
Il est la contesta t-ion, la remise en 
cause, ct, en cela, n'est-il pas mo­
derne? 

J e viens enfin de réaliser un travail 
qui n 'a ttendait que le temps né-
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ccssaire à le faire : classer les ba ndes 
.magnétiques faites durant quelques 
a nnées, et sur lesquelles ( toujours 
question crédits au d épart!! !), j e 
m'étais vu da ns l'obliga tion de mé­
la nger tout! C'est ma intena nt un 
travail de classification et d'ordon­
na nce, puis de montage e t d 'expli­
cations, qui m 'attend ! J ' y ai trouvé 
l'occasion d e nouvelles leçons, La source 
d ' une remise en place des données, 
Le remèd e à L' induration de ma péda­
gogie ( 1 ). 

J'avais réalisé différentes diapositives 
d e ma classe. J e désirais faire, avec les 
enfa nts, un montage qui, envoyé à nos 
corresponda nts, leur permettra it d e 
nous voir vivre e t d e mieux compren­
dre, à travers explications ou commen­
ta ires, tout ce que nous fa isions ! 

U ne première séa nce bien vivante d e 
proj ection ava it donné l'euphorie d e 
la surprise, (les enfants ne s'y a tten­
daient pas) e t la joie de la découverte. 
Puis j 'avais suggéré aux enfa nts de 
réa liser, à 2 ou 3, un montage qui 
aura it expliqué les différentes vues à 
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nos correspondants. Je désirais quelque 
chose de construit, net, mais en même 
temps de vivant dans l'explication et 
la présentation! Deux s'étaient alors 
attelés à ce travail, seuls. Et ce fut la 
nomenclature récitative de tout ce 
qu' il était possible de voir. Nous avions 
fait de la sorte, plusieurs essais avec 
des « acteurs » récitants différents ! 

Je viens donc de réécouter ces bandes 
et ces essais successifs. La première, 
seule, est une présentation va lable, 
faite de présences et de chaleur. La 
chaleur de la spontanéité et de la vic 
qui s'exprime. 

Les enfants fa isaient la redécouverte de 
leur vie, de leurs activités, à travers 
la vision nouvelle d e leur classe en 
diapositives. Certes il y avait des 
jaillissements intempestifs, un bouil­
lonnement de remarques qui fusa ient· 
de partout! l'viais quelle vie pou r expli­
quer, pour donner tous les commen­
taires nécessaires ! Il n'y a pas de 
meilleur témoin que le naturel pris 
sur le vif. La cond ition éta it d'accepter 
la vie bruyante, désordonnée parfois, 
mais la vie, et de ne pas vouloir le 
commentaire sage, ordonné, mais peut­
être alors emphatique et «joué » 
des films documentaires !!! Nous som­
mes encore trop souvent ou ambitieux, 
ou surtout exigeants (jusqu'à l'in­
conscience), en vou lant un travail à 
notre .mesure d 'adultes ! 

Puis j 'ai écouté différentes bandes de 
consei ls de classe. Que sont émou­
vants pour moi ces moments, que je 
redécouvre à chaque fois, où se forgent, 
sc travaillent, se forment ceux avec 
qui je vis ! Certes j'ai raison d'expliquer, 
mais ... 

« Prends encore une belle leçon, mon 
vieux, tu parles encore beaucoup trop. 
Tu rates encore des spontanéités ré­
vélatrices et créatrices de progrès. 
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Tu parles d 'autogestion, de prises 
en mains personnelles, de prises de 
conscience et de responsa bilités, mais 
tu en fais encore tant! Laisse, laisse 
encore la bride sur le cou, laisse l'expé­
rience et le tât()nnement. Que de pro­
grès certes, que de pas en ava nt au 
milieu de toutes les difficultés ! Mais 
n 'y en aurait-il pas eu plus encore? 
Ne serait-il pas allé plus loin, ou plus 
vite, celui-ci que, sa ns t'en rendre 
compte, tu as interrompu ? N'aurait-il 
pas trouvé plus sûrement tout seul, 
celu i-là à qui, malgré toi, tu veux 
encore trop expliquer, de crainte de 
ne pas le voir arriver ? Permets-lui 
encore des essais ! L a pratique des 
idées est bien difficile, ainsi que le 
respect des règles ! » 

« i\IIais rassure-toi! Avec ou sans mo­
destie, peu importe, le reconnaître est 
bien. Le faire sera beaucoup mi eux; 
en toul cas ce sera un pas de p lus 
vers la vraie participation! » 

!vi. DroN 

( 1) QJle tout le monde se rassure, je dis : 
«ma pédagogie » parce qu'en tout ce que 
nous faisons, malgré nous et tout normale­
ment, nous passons toutes les idées, toutes 
les connaissances, toutes les découuertrs, 
dans le creuset de notre personnalité. Nous 
les redonnons auec notre cachet, notre huma­
nité jJersonnels. Point d'01gueil, ni de 
jnltention dans cela, mais au contraire 
une reconnaissance profonde à Freinet. 
Freinet dont l'abord était un peljJétuel 
dialogue, dont le contact était une jmma­
uente participation, où nous étions tous 
jH-ésents dans le don immense qu'il nous 
faisait, qu'il nous fait toujours de sa 
personnalité à lui. 
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Q!!ELQQES SUGGESTIONS 
SUR LA RÉCUPÉRATION 
DES RESTES 

I. Au stage, j'ai entendu dire qu'un 
transformateur coûtait cher; mais qu'il 
était possible de s'en procurer à bon 
compte à partir d'anciens postes de 
radio. 
Or, un transfo est très utile dans une 
classe (filicoupeur, montages, etc.) 
Le groupe de l'Ecole Moderne ne 
pourrait-il pas prendre contact avec 
des ferrailleurs ou d es vendeurs de 
postes et procurer cela aux maîtres 
non pourvus? En général, on ne sait 
pas où s'adresser, on n'ose pas, on 
ne sait même pas que· cela peut se 
faire. 
2. Même question pour des moteurs, 
réveils et machines en tous genres 
que les gosses seraient si heureux de 
démonter et remonter, pour peu qu'on 
leur en fournisse en classe. Je l'ai 
fait. Ils sont ravis. Et tout cela se 
rouillerait à la ferraille si nous ne 
l'avions récupéré. 
3· Quand un grand magasin décide 
de moderniser son matériel, que de­
viennent les anciennes caisses enre­
gistreuses? Ce serait une manière de 
familiariser les grands élèves avec les 
comptes, la monnaie et la vie. 
4· Même question pour les balances 
automatiques abandonnées au profit 
de balances plus modernes. Que de­
viennent-elles? A qui s'adresser? Et 
quelle supériorité sur les balances 
Roberval, bien que l'utilisation de 
celles-ci soit pleine d'avantages sur 
un autre plan. 
5· L'E.D.F. procède à la modernisa­
tion des campagnes, à l'échange du 
matériel électrique. Que deviennent 
les moulins à café, les fers à repasser 
qu'on ne peut adapter au changement 
de voltage? 
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6. L'E.D.F. échangeait les poteaux 
téléphoniques en bois contre d'autres 
en béton. J'ai demandé au Maire s'il 
était possible de récupérer un ou 
deux de ces poteaux de bois (matériel 
de gymnastique, bancs) et il m'a fait 
comprendre que ce serait des démar­
ches très compliquées. Les poteaux 
convoités étaient à ma porte. Qu'est-ce 
que I'E.D.F. comptait en faire? Ne 
pourrait-on pas savoit· où s'adresser 
en pareil cas? 
7· J'ai également procuré à l'école 
un portique à bon compte (tubes 
achetés à la ferraille, soudUl'es fait~s 
chez un ami) Si j'avais pu monter 
cela seule, le portique me coûtait 
8o F. Inutile de dire que la main­
d'œuvre d'installation a coûté bien 
davantage. 
Tout cela pour dire qu'il y aurait 
moyen souvent d'employer du ma­
tériel de récupération mais que nous 
ne sommes pas tous informés ou 
bricoleurs. 
Peut-être certains instituteurs pour­
raient-ils venir en aide à d'autres en 
procurant: 
a) des adresses 
b) des conseils 
c) du matériel de récupération 
d) en se renseignant sur ce qui est 
possible ou non, vis-à-vis de l'admi­
nistration (E .D.F., Postes, Banques, 
etc.) 
Il existe certainement tout un maté­
riel inutilisé qui comblerait de joie 
nos élèves tout en excitant leur curio­
sité et en développant leur adresse 
et leur esprit d'observation. 
8. Dernière question : certaines classes, 
certaines écoles ferment. D'autres clas­
ses ne pourraient-elles pas récupérer 
du matériel inutilisé? Avec quelles 
démarches? 
Que de questions ! 

Odette FRIQUET 
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Les livres 

Vers une culture du peuple 
LA NAISSANCE DE LA PSYCHANALYSE 

FREUD 
Presses Universitaires 

FREUD 
O. MANNONI 
Ed. du Seuil. 

La psychanalyse restera d' ici quelques 
décennies, cornme l'une des créations les 
plus saug renues et les p lus gratuites de 
la culture bourgeoise de ce dernier siècle. 
Ceci explique qu'elle n'ait cours que dans 
les pays d'occident et qu'elle soit irrémé­
diablement ·proscrite dans les pays socia­
listes et dans ceux de civilisation orientale. 

Pourquoi cet engouement aussi so u­
dain et dithyrambique de la part des méde­
cins, des professeurs, des écrivains à 
l'adresse de la psychanalyse? D'autres 
théories libératrices des contraintes et des 
angoisses d'une vie intérieure ont été 
dans le même temps proposées à la réfle­
xion des praticiens, des psychologues et 
du grand public : les yogas divers, le zen, 
le taoïs me venus d'Orient ont leurs adeptes 
et leurs spécialistes; l'hypnotisme remis en 
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honneur ne compte plus ses cures cliniques. 
Le pavlovisme, dans les cliniques psychia­
triques justifie les pratiqu es les plus 
marquantes de la psychothérapie. Si l 'on 
ajoute les éternelles pratiques des Rose­
Croix et autres Christian-Science, on peut 
dire que les recours ne manquent pas pour 
les défaillances d'un psychisme humain 
de plus en p lus menacé. 

Face à ces moyens tombés dans le 
domaine public et s'exerçant sur la foule 
immense des malades, la psychanalyse 
reste une psychothérapie de cu liure et 
de caste et qui n'es t pas exigea nte quant 
au contrôle des résultats obtenus. Combien 
de guérisons définitives ou simplement 
momentanées voien t le jour dans les cabi­
nets secrets de spécia lis tes distingués ? 
Combien d'enfan ts sortent sinon guéris, 
du moins non aggravés des interrogatoires 
des psychiatres ? Combien de lecteurs 
soucieux de dialectique, même la plus 
primaire, se trouvent réconfortés à la lecture 
des multiples écrits de spécialistes ri vaux 
dans la pensée du Maitre le moin s contesté 
Freud puisqu' il l aut nommer le D ieu qui 
trône sur l'Olympe? Les mandarins ne se 
posent pas de question. Ils jouent leur rôle 
d'homme de culture personnalisée à l'excès 
et tant pis pour la suite de l 'aventure. 
C'est ainsi qu'après sa d ix-neuvième séance 
de psychanalyse, l 'une de nos bonnes 
ca marades devait dire à son distingué 
directeur d'âme : « Le transfert ne s'opé­
rant pas et mon portefeuille se vidant, 
il faut terminer là la comédie. J'espère 
cependant que vous en avez eu quelques 
bénéfices. » 

Nous n'irons pas jusqu'à nier que les 
psychanalystes ne font pas « des cures». 
L'équilibre d'une personnalité bien assise 
généreuse et qui prend le contact avec le 
malade et lui inspire confiance est favo­
rable à la psychanalyse comme à toute 
cure médicale. Il ne faud rait pas la compter 
pour superflue dans les résultats po sitifs 
et en donner tout le mérite au complexe 
d'Œdipe ou à la libido. 

Nous so mmes en droit de nous poser 
la question : face à une médecine popu­
laire et face à une cul ture du peuple quelle 
place peut être accordée à la psychana­
lyse? 

Deux ouvrages lus simul tanément n'ont 
fait que confirmer mon jugement que l'œu­
vre de Freud est un ensemble de faux 
problèmes et de fausses solutions. 
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Il s'agit du Freu d de O. Mannoni et 
des lettres de Freud à Wilhem Fliess 
(1887-1902). 

Il faut rendre hommage aux tentatives 
d'objectivité de O. Mannoni qui , suivant 
l'œuvre de Freud dans un ordre chrono­
logique, constate les innovations, les hypo­
thèses et aussi les impuissances, les 
contrad ictions dans un no man's land 
psychologique el littérai re qui est un défi 
à l'esprit scientifiqu e. Venues en comp lé­
ment de ces constatations, les lettres de 
Freud à Fliess ne peuvent que faire la 
démonstration que Freud, puisant à l'envi 
dans les œuvres de ses amis el contem­
porains (Charcot, Breuer, Yung, Adler, 
Fliess) s'enferme dans un système per­
sonnel dont il n'est pas toujours sû r et 
toujours le maître. (les lettres à Fliess 
su r ses hésitations et ses doutes sont 
nombreuses). Il nous faut sortir du système 
et pour cela comparer dans sa généralité 
l'œuvre de Freud à ce!le de ses contempo­
rains. Nous sommes obligés de constater 
que: 

Freud n'a inventé ni l 'inconscient ni 
le refoulement si spectacu lairemen t mis en 
évidence par les possédés du Moyen Age 
et par les travaux de Charcot et de Be rn heim. 

- Qu'il n'a pas davantage créé un 
symbolisme névrotique, poétique et l itté­
raire que toutes les rel igions et jusqu'à 
l'anim isme primitif ont rendu présent jus­
qu'à l'évidence. Ce n'est pourrait-on dire 
que par suggestion littéraire qu'il a pris 
dans Sophocle le complexe d'Œdipe dont 
il a fait la clef de son système de névrose 
sexue lle obsessionne lle. 

- Mais Il es t juste de dire qu'il a répandu 
sur ses écrits une sensua lité érotique qui 
en est le fond poétique trouble et pervers, 
qui, comme une sorte de guet-apens, 
surprend, paralyse et laisse sans défense 
le lecteur en quête de désirs ou de pulsions: 
de la libido po lymorphe et inconsistante 
aux fantasmes de la castration, de l'in ces te, 
de l 'homosexualité, de l 'au to-érotisme, tout 
est sou illé de névrose obsessionnelle à 
laisser croire que le «cas » le plus sensa­
tionnel et passé sous silence, c 'est bien 
celui de Freud. 

Quand on revient, après une telle des­
cente aux en fers, à la dialectique du simple 
bon sens, on se demande comment Freud 
a pu choisir ces chemins-là. 

Neurologue et spécialiste des maladies 
nerveuses, pourquoi n'a-t-il jamais fait 
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intervenir cette sorte de sécurité objective 
de la science médicale? 

Physiologiste certainement averti des 
travaux de Pavlov de renommée mondiale, 
pourquoi n'a-t-il pas tenu compte des 
travaux de laboratoire et de cl inique du 
Maitre russe, occupé dans le même temps 
à ti rer les conséquences scientifiques de 
ses travaux su r le sommeil ? Il est impen­
sable qu'un neurologue ait pu rester in­
diffP.rent au rôle des réflexes inhibiteurs 
en liaison avec les hémisphères cérébraux 
et à toute la thérapeutique qui ultérieure­
ment devait en découler. Il y avait là des 
données indiscutab lement plus solides que 
ce lles de l'interprétation des rêves sorti s 
comme des diables de l'antre subcons­
ciente. 

Juif et si trag iquement inclus dans le 
destin du peuple d'Israël, Freud s'isole 
dans une voie de garage intellectuelle et 
humaine qui ne justifie en rien une attitude 
d'au-dessus de la mêlée. Alors que naît 
et s'affirme la Révolution des Soviets, que 
monte le nazisme et ses pogromes, issus 
l'un comme l'autre des contradictions 
capitalistes, Freud se livre à des hypothèses 
inconsistantes et farfel ues sur les sociétés 
et les civilisations. Ni l'hitlérisme qui brO ie 
ses livres et le pourchasse, ni le réveil des 
forces démocratiques et révolutionnaires 
mondiales n'influent sur l 'attitude intel lec­
tuelle du Maitre. Réfugié à Londres, il 
poursuit ses chimères dont i l est le défi­
nitif prisonnier. 

Pour finir, il faut constater qu'en dehors 
de la littérature, Freud n'a rien apporté 
de positif, de ce positif dont on peut user 
en toute sécurité par un contrô le qui en 
est la garantie. Sans la complicité d'une 
bourgeoisie désœuvrée, en quête d'une 
culture du sensationnel à bon compte, 
Freud aurait-il connu un tel succès, et 
qui dure, parce que dure la bourgeoisie 
et que restent se mblab les à eux-mêmes, 
ses mandarins? 

Ces remarques trop hâtives, formu lées 
dans la généralité, méritent d'être reconsi­
dérées eu égard à la psychologie, à la 
psychothérapie, eu égard aussi à une 
cu lture du peuple qui doit, en même temps 
qu'elle s'affirme, rejeter les fausses ido les. 

Il nou s faut revenir su r cette grave 
question de la psychanalyse bourgeoise. 

Elise FREINET 
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LE PASTOUR AU DUR VITRAIL 
Gabriel LE COQ 

Les Presses Bretonnes, 22 - SI-Brieuc. 
Ce Pastour qui, en une image pleine 

de gentillesse, prend sa houlette vers les 
pâtures d'une poésie sans prétention est, 
à y rega rder de près, dans le reflet du 
dur Vitrail, un poète-né et un penseur des 
profondeurs. Le poète d'agrément et de 
subtilité qui vous charme parce que le 
charme est dans la vie de chaque jour, 
tout à coup se transcende dans une vérité 
pensante de haute voltige : l'homme est 
toujours le même, pétri de boue, pétri de 
ciel et tout dépend de son visage à l'instant 
où son regard intérieur vous accroche 
et vous retient. Tous ces impondérables 
vont chercher très loin dans le chaos, 
illuminés de flamme vive et de lyrisme; 
l'avers s'irise au soleil de la sensibilité ; 
l'envers s'obscurcit et se fait plus dense 
dans la nuit de la solitude. Qui n'a jamais 
été seul ne peut comprendre. Il faut avoir 
été broyé par la douleur puis ressuscité 
par le détail qui accroche le regard poétique 
pour entrer de plain-pied dans le domaine 
d'une plénitude sans frontières. 

Quand on met un nom et un visage et 
une amitié sur l 'homme qui crée le prodige 
avec tant de bonhomie et de sérénité 
conquise, on se sent réchauffé des joies 
spontanées d'un véritable partage. Celui 
qui se fait dans les petits riens, dans les 
surprises des yeux et du cœur, celui qui 
est devenu élan et pensée puis méditation 
sereine ou catastrophique. Et toujours 
l'exigence poétique est de l'aventure, lé­
gère, aérienne ou durement ciselée, elle est 
toujours rédemptrice et toujours elle est 
donnante car elle ne se choisit pas. 

Merci, cher Le Coq, pour nous tous, 
de ton simple et beau message qui est 
celui tout premier de l'Educateur. 

• 
LE SINGE NU 

Desmond MORRIS 

Elise FREINET 

Ed. Grasset, 1968 (sept.). 20,00 F. 
275 pages. Traduit de l'anglais d'une 
manière excellente par Jean Rosenlhal. 
<< Quand on se regarde dans la glace 

après avoir lu ce livre, on ne se voit plus 
toul à fait de la même façon » a écrit Arthur 
l<oestler sur la manchette. 

C'est tout à fait exact, car en plus de 
tou tes ses autres qualités ce livre en a 
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une qui domine : la façon cinglante de 
nous rabattre le caquet et de traiter avec 
beaucoup d'humour le comportement de 
l'homme, délibérément appelé singe nu. 

Morris est un jeune savant biologiste 
zoologiste. Plusieurs fois au cours de son 
ouvrage, il insiste sur cette caractéristique 
de son étude, sur ses limites. La morale, 
la philosophie, la psychologie, la socio­
logie ou la religion ne l'intéressent que dans 
le cadre de son domaine. Des documents 
très sérieux, des enquêtes, des observa­
tions précises et très scrupuleusement 
détaillées apportent des renseignements 
précieux. 

Huit chapitres : Origines. Sexe. Edu­
cation. Exploration. Combat. Alimentation. 
Confort. Animaux, sont sous-tendus par 
cette id ée : par différenciations successives 
des espèces, par adaptations progressives 
en vue de sa survie, le singe fructivore 
est devenu singe carnivore puis singe nu, 
«vertical, chasseur, manieur d'armes, ter­
ritorial, néotène (1), cérébral, primate par 
ses origines, carnivore d'adoption et prêt 
à conquérir le monde ». 

Loin d'être pessimiste ou outrancier, 
cel ouvrage a le mérite d'être un document 
qui fait réfléch ir. 

p. 271 : << Il est bon de garder un certain 
sens des proportions et de considérer ce 
qui se passe juste sous la surface de notre 
existence. Il est possible que dans mon 
enthousiasme, j'aie quelque peu exagéré. 
J'aurais pu nous prodiguer des compliments 
mérités el vanter de nombreuses réussites 
magnifiques qui sont à noire honneur. 
En m'y refusant, j'ai certainement donné 
un tableau partial de la situation, car nous 
sommes une espèce extraordinaire el je 
n'entends pas le nier. Mais on l'a trop souvent 
répété. Quand on lance la pièce en l'air, 
on dirait qu'elle retombe toujours du côté face; 
il m'a semblé utile d'en montrer un peu 
le côté pile ... » 

p. 272 : << Certes, nous sommes adapta­
bles. Certes, nous sommes par comporte­
ment des opportunistes, mais il y a des limites 
à l'opportunisme. En soulignant dans ce 
livre nos caractères biologiques j'ai essayé 
de montrer la nature même de ces limites. 
En les reconnaissant clairement el en nous 
soumettant à elles, nous multiplierons nos 
chances de survivre. Cela ne signifie pas 
un naïf <<retour à la nature ». Cela veut dire 
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simplement qu'il nous faut adapter nos 
progrès aux exigences de notre comporte­
ment fondamental. D'une façon ou d'une 
autre, nous devons nous développer sur le 
plan qualitatif plutôt que sur le plan quanti­
tatif. Si nous y parvenons, nous pourrons 
continuer à progresser de façon spectaculaire 
dans le domaine de la technique sans renier 
l'héritage de notre évolution. » 

(1) Un animal néoténique est un animal 
qui parvient à la forme de reproduction, 
alors qu'il reste à l 'état larvaire (exemple 
de l'axolotl étudiée par Kollmann). Il a un 
pouvoir d'adaptation plus grand. 

En 1926 le hollandais Bolk pense que 
l'espèce humaine serait apparue sur terre 
comme conséquence d'une évolution néoté­
nique. Pour l 'homme, dans l'histoire des 
anthropoïdes et dans certaines conditions 
climatiques, il semble que l'animal serait né 
plus tôt qu'il n'aurait dO naitre. Certains tissus 
ne se sont pas faits, d'autres (le cerveau) 
se sont énormément développés. 

C'est ce qui expliquerait que les appren­
tissages du petit d'homme dureront plus 
longtemps, que l'influence du milieu sera 
plus forte. Ses conduites ne sont plus ins­
crites dans son organisme, il a dû les inventer. 
Son intelligence a suppléé à ses manques. 

Bambi JUGIE 

• 
INITIATION 
A L'EDUCATION PERMANENTE 

Jean LE V EUGLE 
Coll ection Epoque. Ed. Privat, Toulou se 
Un vol. 13,5 x 21 de 228 p. 17,40 F. 

Inspecteur de la J eunesse et des Sports. 
l'auteur est actuellement dans ce minis­
tère conseiller tec hniqu e à l'éducation 
populaire. D 'un e lecture aisée, cet ouvrage 
me paraît péc her par deux côtés : d'une 
part, il se présente en dépit d'un louable 
so uci d'objectivité un peu trop comme une 
défense et illustration du christianisme 
social, d'autre part Il ne met pas suffisam­
ment l'accent sur une évidence : à savoir 
que l'éducation permanente n'est possible 
que s i l 'individu peut disposer d'un temps 
de loisir important (disons dix heures par 
semaine). Elle dépend donc étroitement 
d'une éducation du temps de travail. A 
48 heures par semaine Il n'y a pas d'éduca­
tion permanente. A 40 heures par semain e 
elle peut exister. Ceci débouche sur un e 
contestation économique et politique qui 
méritait à elle seule un chapitre. 
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Ceci dit, Il faut reconnaître les mérites 
de l'ouvrag e. Ses vingt deux chapitres 
font alterner réflexions générales et ren­
seignements pratiques. On retiendra l'effort 
pour cerner la notion d'éducation perrna­
nente (p. 17 à 21), la démystification de 
la civilisation du loisir (p. 33 à 42), la pré­
sentation précise de « Peuple et culture » 
et de l'entraînement mental (p. 75 à 80 
et p. 93 à 102), un excellent chapitre sur 
la formation éco nomique et sociale (p. 103 
à 11 5), de véritables fiches-guides pour 
la connaissance de l'entrepri se, de la ville, 
du village, de la région (p. 117 à 133), des 
aperçus précis sur la formation civique, 
les problèmes familiaux, la vie intérieure. 

L'ouvrage se termine sur une biblio­
graphie intéressante. Malheureusement, elle 
n'est pas commentée. Néanmoin s, l'ensem­
ble forme un bon instrument de travail et 
sera effectivement très utile aux lecteurs 
qu'li veut toucher : enseignants, anima­
teurs, responsables d e foyers culturels et 
des maisons de jeunes, responsables et 
participants de cycles de formation et de 
promotion. 

R.F. 

• 
CLEFS POUR LE STRUCTURALISME 

J.-M. AUZIAS 
Seghers 1967 (8,00 F) . 

LE STRUCTURALISME 
J. PIAGET 
PUF Que sais-je ? 1968 (3,00 F). 

COMPRENDRE LE STRUCTURALISME 
J.-B. FAGES 
Privat 1968 (12,85 F). 

QU'EST-CE QU'UNE STRUCTURE? 
S. LUPASCO 

Bourgois 1967 (15,00 F). 

Avec la finale - isme la notion de structu­
re atteint désormais le grand public, l 'exten­
sion étant marquée par la parution quasi­
s imultanée d'ouvrages apparemment sem­
blables mais qui en fait présentent un conte­
nu fort variab le. J e n'ai retenu que les titres 
qui paraissent le plus souvent aux vitrines 
des libraires et qui peuvent donc passer 
pour ceux qui permettront la vulgarisation 
d'Idées, de notions, de méthod es de travail 
certes fructueuses mais sujettes à équivo­
ques nombreu ses. 

L'ouvrage de J.-M. AUZIAS «s'adresse 
aux instituteurs». Il est alerte, rempli de 
références et fournit une bonne intro-
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duction. On peut lui rep rocher quelqu es 
obscurités mais cela vient du lait qu'il 
touche aux questions les .Plus controver­
sées. Sont ici abordés dans l'ordre : la lin­
guistique, la sémantique (sci ence des signes 
vus du point de vue des signifiés, des « cho­
ses »), l'histoire, l'anthropologie avec Lévi­
Strauss, le marxisme avec Althusser, les 
travaux de Foucault (l'analyse de son livre 
Les mots et les choses est élogieuse mais 
critique les travaux de Lacan sur la psycha­
nalyse (rassemblés dans Ecrits) ; enfin le 
dern ier chapitre aborde le problème de la 
critique et de la littérature. C'est-à-dire 
que la notion de structuralisme est vue tout 
entière sou s l'angle des sciences humain es 
et l'auteur montre comment des gens qui 
ne se sont jamais prétendus structu ralis tes 
(d'ailleurs que veut dire : se prétendre 
structuraliste?) utilisent néanmoins des 
méthodes de travail qui les rapproc hent 
les uns des autres pour co ntri buer à la 
formation d'un courant de pensée métho­
do logique. 

Lorsqu'on ouvre l'ouvrage de J. Piaget 
cette dernière impression demeure mais le 
lecteur s'aperçoit d'entrée de jeu que la 
notion de structures s'étend bien au-delà 
des sciences humaines. Dans un style 
dense, que la présentation austère de la 
collection accentue, l'auteur examine le 
thème structuralis te dans les mathéma­
tiques et la logique, la physique, la bio logie, 
la psycholog ie (où il a précisément employé 
ce type de méthode), enfi n dans la linguis­
tique, les études sociales et la philosophie. 
On retrouve évidemment les auteurs pré­
cédemment cités mais avec une visée qu i 
m'a semblé plus approfondie que celle de 
J.-M. Auzias. En particulier le chapi tre sur 
la linguistique est centré en grande partie 
sur Noam Chomsky dont la «grammaire 
transformationnelle » ouvre des horizons 
nouveaux : << Tout se passe comme si le 
sujet parlant, inventant en quelque sorte sa 
langue au fur et à mesure qu'il l 'entend parler 
autour de lui , avait assimilé à sa propre sub­
tance pensante un ensemble cohérent de 
règles ... » il y aurait réinvention de la gram­
maire tout au long du discours. Moyen nant 
un effort sérieux d'attention et une lecture 
lente la mise au point de Piaget offre un 
champ vas te à la réfl exion. 

L'ouvrage de J.-B. Fages a une toute 
autre visée. A lors que J.-M. A uzias et J . 
Piaget décrivent le cha mp d'appl ication 
pour ensuite atteindre la méthode, J.-B. 
Fages commence par ce qu'il appelle « les 
modèles» valables pour la lingui stique et 
l ~s sciences qui s 'en Inspirent, pour passer 
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aux « règles »et enfin aux « champs d'appli­
cation ». Il en résulte un ouvrage d'initiation 
à la méthode elle- même et à son utilisation 
dans les sciences humaines. Ceci nous va ut 
des définiti ons, un lexique, des exemples 
qui seront très utiles à tou ll ceux qui ont 
besoin de connailre, de comprendre et de 
se servir de ces notions. Les champs d'appli ­
cation di fférent de ceux définis par les 
autres auteu rs : on trouve la cuisine (Lévi­
Strauss), la mode (Roland Barthes), le 
cinéma, la télévision (avec référence aux 
analyses de la revue Communications), 
l 'info rmation, la pu blicité, les mythes et 
les contes, enfin la l i ttérature. L'ouvrage 
est facile à lire, clairement écrit mais tou­
chera d'abord les li ttéraires. 

Les tro is arti cles qui constituent l'ou­
vrage de Stephane Lupasco se situent à 
un autre niveau. Il ne s 'agil pas d 'une ini­
tiation aux champs d'appl ication ou à la 
méthode mais d'une réflex ion philosophique 
sur les surprises que ménage la notion 
de structure dans les sciences exactes. 
En ce sens Il complète la première partie 
du livre de J . Piaget. La lecture des études 
de Lupasco est passionnante et ouvre le 
champ à bien des réfl exions, en particulier 
sur les antagonismes nécessaires à l'exis­
tence d'une structu re dans la dynamiq ue 
de groupe. 

Comme on le voit : quatre ouvrages, 
quatre visées différentes. Il reste un noyau 
commun de disciplines et d'auteurs quali­
fiés et même étiquetés «structu ralis tes » 
par les méthodes employées. Il es t frap­
pan t de constater que les quatre auteurs 
vo ient d'abord le structuralisme dans les 
domaines qui sont habituell ement les leurs 
mais sans forcément le reconnaitre ai lleu rs : 
Piaget l ait ici exception et parle pratique­
ment de tout le monde mais aucun des tro is 
autres au teu rs ne parle de Piaget. Ceci 
illustre parfai temen t l'ambiguïté d'une no­
lion dont le champ d'applica tion s'étend 
peu à peu et dont sortiront quelque jour 
des synthèses éclairantes quand par exem­
ple mathématiciens et psycholog ues se 
seront réellement reconnu s. Entre temps 
la fureur «structuraliste» aura cessé d'ali­
menter les conversations ... 

R. FA VRY 

• 
CONTES T AT/ON SOUS VO TRE TOIT 

D' Roger GERAUD 
Ed. La Palatin e. 15,50 F. 

« Ce livre n 'est pas un témoignage hâtif, 
écrit sous la pression des événements. 
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Dipl6mé de sciences psychopalhiques el 
spécialiste de psychologie infantile, l'auteur 
traite de questions qui lui sont depuis long­
temps familières. 

Le lecteur trouvera dans ces pages des 
idées pour lui insolites, parfois traumatisantes 
mais qui n'ont peut-être qu'un demi-siècle 
d'avance. JJ 

A in si se termin e la présentation de 
l'ouvrage en page 4 de la couverture. 

C'est un ouvrage sérieux, de lecture re­
lativement facile, dans lequel l 'auteur prend 
le parti de la jeunesse, dans un style alerte, 
imagé, incisif parfois. 

Livre utile à tous et particulièrement 
aux enseignants sensibilisés par des ap­
proches d'éducation profonde selon les 
voies déblayées et ouvertes par Freinet 
et I'ICEM. 

En voici le plan : 
1. La relation parents-enfants el ses 

contradictions 
Oedipe en fami lle - Les nomades et 

la propriété. 

Il. Les pouvoirs d'illusion 
Les tranquillisants - La télévision -

L'automobile - Les toxiques et le tabac. 

Ill. Du travail à la création 
Le travai lleur mystifié - L'adolescence 

créatrice - Problématique des fils dans la 
famille et la société. 

IV. Nouvel art de vivre 
Le bonheur et ses faux semblants -

L'apprentissage démocrat ique - La famille : 
première étape de la révo lution culturelle. 

G. LE COQ 

• 
DISCOURS SUR LA GENESE ET LE DE­
ROULEMENT DE LA TRES LONGUE 
GUERRE DE LIBERATION DU VIETNAM 
ILLUSTRANT LA NECESSITE DE LA LUTTE 
ARMEE DES OPPRIMES CONTRE LEURS 
OPPRESSEURS 

Peter WEISS 
Editions du Seuil. 

Un tel titre veut bien dire ce que l 'on 
trouvera dans l ' intéressante œuvre théâtrale 
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de Peter Weiss auquel nous devons déjà 
l'étonnant Maratsade (en abrégé !). Il s'agit 
dans celte «chronique du Viet-Nam», 
de théâtre documentaire. Le lecteur se 
rendra compte si l'âuteur est parvenu à 
ce que veut être ce genre de théâtre : 
une mise en scène de notre civilisation. 
Compte rendu, critique objective d'une 
situati on, lutte contre l 'abrutissement et 
la crétinisation, image d'un morceau de 
réa lité arraché au Oux continu de la vie : 
vo ilà les buts du théâtre de Peter Weiss. 
Mais en même tenips, i l se propose de 
faire une œuvre d'art plus rigoureuse 
dans sa conception que 1 'actuel « happe­
ning ». Il désire soumettre des faits à 
«l'expertise» : chaque groupe, chaque 
camp, chaque force et chaque tendance 
se feron t face, comme dans un tribunal. 
Mais parce que « l 'appel à la modération 
et à la compréhension se révèle être le 
cri que jettent ceux-là même qui craignent 
de perdre leurs avantages», le théâtre 
documen taire veut prendre parti et aller 
proposer ses avis dans les usines, les 
écoles, les stades, les salles de meeting. 
Voilà une grande espérance pour expl iqu<Jr 
la réalité qui nait avec nous. 

Sans doute les écueils d'un tel pro­
gramme sont-i ls grands tant on y trouve 
de contradictions apparentes. Pourtant la 
lecture de la pièce (difficile du fai t que les 
personnages sont numérotés) semble mon­
trer que Peter W eiss les a surmon tées 
et on constate que l 'on atteint ici à une 
rigueur arti stiqu e très souvent émouvante 
et puissante. On pense à Eschyle. On 
pense à Bertolt Brecht. Mais on ne parvient 
à oublier ni l'un ni l 'autre car ici toul est 
différent... Ceux qui s'in téressent au jeu 
dramatique libre des enfants et des ado­
lescents trou veront aussi à la lecture de 
cette pièce d'intéressantes indications tech­
niques. Et l 'on se prend à se demander 
si Peter Weiss ne serait pas sur la rou te 
de ce théâtre total que Jean-Louis Barrault 
chercha longtemps et qu'il trouva peut­
être, un jour de mai, dans la salle de ce 
qui restera son théâtre ... 

Jean DUBROCA 
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Les revues 

Cahiers pédagogiques n• 76; septembre 68 : 
DES LYCEENS VOUS PARLENT 

Voilà une brochure qui fait plai sir : 
voilà enfin des gens qui se souviennent 
de la tourmente de mai. Cela devient si 
rare lorsqu'on lit la presse syndicale que · 
l 'on en est étonné ... Ce 76• cahier co m­
mence par un uti le rappel du travail fourni 
par les CRAP depuis longtemps. Il est 
indiqué, citatio ns à l'appui, comment ils 
ont lutté pou r la naissance «d'une répu­
blique scolaire », pour le développement 
« d'une campagne d'information et de 
discussion )) qui doit conduire vers « la 
démocratie à l'école)), laquelle permettra 
de passer de« l'interrogatoire au dialogue)), 
Mais que les CRAP se rassurent : ils ont 
encore de belles luttes à mener avec tou s 
ceux qui, depuis des années, se battent 
pour une éco le humaine. 

Puis on donne la parole aux lycéens. 
La brochure co mmence avec des témoi­
gnages perso nnels sur ce que furent 
les mouvements de mai dans les lycées. 
Mais quelle prudence : « Nous publions 
des témoignages personnels. Ce n'est 
pas pour prendre parti sur le déroulement 
des événements de mai)) peut-on lire dans 
les lignes introductives. Et comme c'es t 
dommage car les lycéens ont pri s parti, 
eux ... Pourtant que de choses intéressa ntes 
dans ces témoignages et que de vastes 
perspectives sont ouvertes : « Nous vou­
drions supprimer les barrières de classes, 
de sections, de niveaux )) peut-on lire ; 
ou bien encore : « Le lycée ne doit plus 
être une caserne à penser du savoir, mais 
une maison de la cu lture ouverte à tous. )) 
On imagine les luttes qu'il faudra encore 
mener pour pa rvenir à ces solutions... On 
n'a pas non plus nég ligé les classes du 
premier cycle trop souvent oub liées dans 
les projets de réforme et on peut l ire, ce 
qui semble essentiel si l 'on ne veut pas 
construire sur du sable : « Les élèves ne 
se mettent pas subitement à tout com­
prendre en entrant en seco nde : ce serait 
étonnant et ce la se saurait ! La barrière 
administrati ve qui sépare premier et second 
cycle est fondée sur l'orientat ion en fin 
de troisième et non sur les aptitud es in­
te llectuel les.)) Mais i l faudrait citer beau­
coup d'idées émises dans celte première 
partie qui nous dévoile des adolescents 
ayant pleinement vécu cette péri o.de et 
qui ne sont pas près de l'oublier. 
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Ensuite sont traitées les perspectives 
d'ensemble où les adolescents avec une 
lucidité qui en a effrayé beauco up ont 
mis en lumière les faiblesses de l 'actuelle 
éducation nationale. Les critiques et les 
es pérances qui s'en dégagent sont de la 
dynam ite : il faut les lire pour se persuader 
de nouveau que nous avons raison de 
faire confiance à l 'enfant. 

Plus faibles sem blent les propositions 
faites sur « le travail scolaire )), Certes, 
on s'attaque aux prog rammes, mais bien 
peu aux manuels. Certes, on propose des 
«niveaux», mais pas une individualisation 
de l 'enseign ement. Certes, on propose le 
travail par groupe, mais sans in sister su r 
la notion d'intérêt. Ici, l'imag ination n'a 
pas encore pris le pouvoir ... 

On pourra reg retter la part réduite 
prise par les CEG dans ce dossier. Mais 
la co ntestation y fut-elle bien puissante? 
Tel qu'il est ce «cahier)) est vraiment de 
«doléances )) : vibrant d'idées, d'es pé­
rance, de générosité, il serait criminellement 
égoïste de nég liger ce qu'il con tient, ces 
hurlements de canards sauvages, qui 
furent, tout un printemps, les enfants du 
Bon Dieu. 

Jean DUBROCA 

• 
L'ECOLE ET LA VIE 

N• 3 de novembre 1968. 

Notes, notation, classement . Comme 
toujours, c'est le dossier pédagogique qu i 
porte ce litre, qui constitue la partie la 
plus intéressante de ce numéro. 

L'auteur, parmi les difficultés posées 
par le problème de la notation chiffrée 
signale : 

- l 'effet de halo qui repose sur des 
bases affectives : on voit d'un œi l plus 
favorable le contenu d'un devoir bien 
présenté, 

- l'effet de suite : interaction d'une 
copie sur la suivante, 

- l 'effet de fatigu e 
et fait par t d'une petite expérience faite 
sur un CM2 et portant sur 25 rédactions 
soumises à la notation de six instituteurs. 

L'étude des éca rts enregistrés est 
concluante : le plu s g rand écart est de 
11 points, le plus petit de un point et les 
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écarts se distribuent sur tous les devoirs, 
bons, moyens et mauvais. 

Cette expérience n'est pas sans rappe­
ler celle de Laugier-Weinberg citée naguère 
par Ueberschlag dans un numéro du 
Bulletin des Inspecteurs. 

Et l'auteur de souligner, s'il en était 
besoin, les inconvénients de la notation 
et du classement : 

- apparence de rigueur qui fait illusion: 
que peut signifier un 8,3 de conduite, 

- absence de valeur de pronostic par 
rapport à un groupe plus important que 
la classe : que vaut un 12 dans une classe 
de 20 élèves rapporté à un groupe de 
1 000 élèves de niveau semblable, 

- variabilité en fonction de l'état pré­
sent qui peut être passager, 

Parmi l es correctifs proposés : étalon­
nage sur un grand nombre d'élèves, g ra­
phiques individuels, notation analytique par 
opposition aux notes attribuées globale­
ment, retenons l'idée importante qu'il 
convient, avant tout de valoriser et d' ex­
pliquer. C'est l'estimation personnelle de 
soi, alliée à l'auto-correction qui comptent. 

Dans la conclusion, l'auteur prenant 
exemple des notes d'entrée en 6•, rr pense 
que celles-ci représentent des rangements 
commodes et non des mesures el qu'if 
s'agit avant toul d: une venlifation des élèves 
en {onction de l'appareil scolaire existant 
et, qu'à tout prendre, la distribution retenue 
est une des moins dommageables pour les 
enfants 11 (ce qui reste à prouver). 

Pierre CONSTANT 

• 
L'ART DANS L'EDUCATION 

Les amis de Sèvres 
1, av. Léon-Journault, 92 - Sèvres 
N• 1 - 1968. 

Malgré l'autorité de signatures co nnues 
(J eanne Laurent, Pierre Francastel, André 
Fermigler, André Herman!, Victor de Pange, 
Edmée Hatinguais, Inspectrice Générale 
Honoraire), ce numéro m'a profondément 
déçu alors que d'autres livraisons des amis 
de Sèvres étaient d'une autre qualité. 

Cela tient je crois à la difficulté spécifi­
que du sujet : initier à l'art suppose une 
petite révolution pédagogique à l'intérieur 
d'une grande révolution pédagogique. Et 
quand je dis petite, je me trompe, c 'est 
que la révolution pédagog ique générale 
ne pourra se faire qu'après la révolution 
péd agog ique sur l'art qui la dépasse de 
beaucoup, le contenant devenant cette 
fois contenu. 
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Si, au contraire, on essaie d'introduire 
l'art dans l'éducation par des moyens 
traditionnels, la confusion est complète : 
rr Pourquoi, au lieu de dessiner des plâtres 
antiques, ne pas analyser, commenter, rr ap­
prendre par cœur 11 les caractéristiques, 
les proportions de tel ou tel édifice de la 
même manière qu'on étudie, en littérature, 
telle ou telle tragédie de Racine ou tels vers 
de Ronsard 11 écrit André Herman!. Nous 
sommes bien d'accord avec l'auteur, il 
faut introduire l'architectu re dans notre 
enseignement mais pas ainsi. Ce serait 
la tuer dans l'espri t des élèves alors qu'elle 
n'est qu'ignorée pour l'in stant... 

Evidemment, nous pen sons dessin libre, 
architecture libre ... mais ici le spécialiste 
se gratte souvent la tête : amateur, dilet­
tante nous dit-il ... vous gâchez la main ... 
Et nous attendons que tous les professeurs 
de dessin soient convaincus de la justesse 
du point de départ et nous aident précisé­
ment à unir l'expression libre et la technique 
sans léser la première. J'en dirai autant 
de la musique. 

C'est vrai que c'est pitié de voir comment 
est massacrP. l 'ar t dans nos établissements. 
Admettons que toul le monde ne puisse 
pas créer, offrons au moins à tout le monde 
la chance de le faire : n'y a-t- il pas d'autres 
moyens d'expression que le canson, le 
fusain et la gouache? Faut-i l nécessaire­
ment partir du so lfège ? Tant que ce pro­
blème-là ne sera pas réglé rien n'avancera. 

Et puis il y a la renco ntre de l'adolescent 
avec l 'œuvre d'art peinture, scu lpture, 
architecture, musique. A chaque instant 
cette rencontre est manquée. Bien sOr, 
le professeur de français ou d'histoire 
peut faire beaucoup : mais je suis un peu 
gêné de présenter Picasso, Léger ou 
Kandinsky ... Mes élèves, eux, ne se gênent 
pas. Ils me les redemandent... 

Dans ce numéro P. Francastel s'insurge 
contre une co nception très littéraire qui 
relègue l'image à l'étal d'illustration d'un 
texte alors qu'elle est spécifique. rr Il faut 
apprendre à voir, comprendre qu'une œuvre 
d'art ne se découvre pas dans l 'instant, 
qu'il faut l'approfondir comme une pensée 11. 
Faire du commentaire de diapositives : 
passer un tableau de Chirico, une fois, 
deux foi s, s'appesantir sur lui, essayer de 
mettre en forme une pensée sur cette 
œuvre énigmatiqu e... Les élèves adorent 
cette manière de procéder. 

Allons, n'oublions pas l'art... Retrous­
so ns les manches el cherchons à le faire 
passer. C'est l'intention profonde de ce 
numéro. R.F. 
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Pour une meilleure connaissance 
du milieu régional 

Le premier fascicule d'une collection 
intitulée Connaissance du Dauphiné, la 
Chartreuse, ne prétend pas tout dire sur 
un sujet vaste, mais servir d'introduction 
à la co nnaissance du milieu régional. Il 
s'adresse auss i bien aux maîtres de l'en­
seignement primaire qu'à ceux de l'ensei­
gnement secondaire, soit que nouveaux 
arrivés ils souhaitent connaître rapidement 
les caractères propres à leur région, soit 
qu'ils souhaitent mieux en découvrir les 
richesses variées. 

Cet ouvrage est original par sa concep­
tion ; il a été écrit en collaboration par une 
équipe de professeurs et de spécialistes : 

- Géologie par M. Gidon, Maître­
assistant à la Faculté des Sciences ; 

- Géographie par M. Billet, Maître­
assistant à la Faculté des Lettres et Sciences 
humaines ; 

- Préhistoire par M. Bocquet, chargé 
de recherches au C.N.R.S. ; 

- Histoire Gallo-Romaine par M. Gi­
rard, architec te des Bâtiments de France ; 

- Histoire Générale par M. Avezou, 
Directeur des Services d'Archives du 
département ; 

- Flore par M. Breistroffer, Conserva­
teur du Muséum d'Histoire Naturelle ; 

- Vertébrés et Forêt par M. Brossier, 
Ingénieur en Chef du G.R.E.L., Office 
National des Forêts ; 

- Faune entomologique, M ,. Seigneur, 
Professeur de Lycée. 

En 85 pages de textes, le maître trouve 
une information co mplète, mais aussi une 
documentation pédagogique immédiate­
ment utilisable en classe. En effet, outre 
les cartes, il es t possible de se procurer 
15 diapositives, chacune accompagnée 
d'un co mmentaire et d'un croquis. 

Cette publication dépasse cependant 
les simples préoccupations pédagogiques. 
Les au teurs, en dévoilant la variété des 
ri chesses naturelles, souhaitent en montrer 
la grandeur et les sauvegarder. Notre nature 
est actuellement pillée avec inconscience 
par le promeneur ou l'amateur. Le travail 
et la découverte sur le terrain, le dialogue 
amorcé entre le maître et l 'é lève sont 
peut-être le moyen de protéger un patri ­
moine menacé. Les préo ccupations de 

l'enseignement rejoignent ainsi celles de 
tout homme respectueux de son passé 
et soucieux de 1 'avenir. 

Connaissance du Dauphiné, 1 La Char­
treuse C.R.D.P. Grenoble, 1968 

Brochure seule, 85 pag es, 5 cartes ct 
hors-textes : 6 F. 

Brochure et fascicule pédagogique (1 5 
diapositives) : 13 F. 

En vente au S. E. V. P. E. N., 11, rue 
Générai-Champon, Grenoble. 

• 
VISA POUR UN ENFANT 

Bimestriel, octobre 1968. 

Auprès de l'enfance rnalheu~euse, cet 
organe de Terre des Hommes continue sa 
mission co urageuse et persévérante. Après 
le numéro magistral sur le Biafra, ce dernier 
numéro est consacré au Soudan du Sud. 
Aucun compromis : la vérité toute nue 
Des photos, des faits, des chiffres. Tou s 
les aspects de l'assujettissement, y compri s 
la phase politique. Sommaire : « On ne 
parle pas de rats à table » de Morvan 
Lebesque - « Réal ités historiques » (Pierre 
Chauleur) - « Les phases de l 'assujettisse­
ment » (William Deng) où est abordé aussi 
l'assujettissement religieux - «Mozart as­
sassiné» (José Lenzini) - «Contre la faim ... 
un plan ORSEC international » (Clara 
Candiani) avec trois photos significatives : 
«Soudan », « Biafra », « 1 nde » et cette 
question : « Ou ailleurs ? » Et la cari cature 
finale sur le Biafra : « La con science uni­
verselle mène le deuil », avec un crocodile 
en deuil et en larmes ! 

Puis ce sont les informations sur l'acti­
vité de Terre des Hommes pour organiser 
une aide sOre, directe et sauver les enfants 
affamés. 

Un numéro à lire et à faire connaître. 
Abonnement un an à Visa pour un enfant, 
15 F, CCP 12.984-53, Paris. 

R.L. 

Nota : Le n• 30 de décembre 68, qui 
vient de parait re, est consacré au problème 
des <<bidonvilles !! et contient, sous le titre 
«Freinet... une solution ? !!, l'article de 
Claude Duval paru l'an dernier dans le n• 6 
de L'Educateur. 
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